MEMOIRES DU 
COMTE DE 
VORDAC, 
GENERAL DES 
ARMÉES DE... 

André Cavard 



Digiiizod bytioogle 



JB°23 

2_ 




65 




S W. III EU W» ilSNALE 

vamx • Fiiatf • 


| 

J 



by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Googlej 



MEMOIRES 

DU COMTE 

DE VORDAC, 

GENERAL DES ARMEES 

DE L'EMPEREUR. 

Oùl'onvoit tout ce qui s'ejî paffe de plus 

remarquable dam toute l'Europe durant les 
mouvement de la dernière Guerre, 




TV 

a Paris, 

Chez Guillaume Cavalier, 
Marchand Libraire dans la Grande 
Sale du palais. 
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Très Noble &llluftre 

HENRI de CORT, 
BARON D WALEF, 

Seigneur de Herlè^ <?u 

Monsieur, 

S' Ay balancé long-tems 
| avant que de halàrder 
|l'impreffion du livre 
• que je prensla liber- 
té de vous prefenter. Le 
public juftemenr indigné con- 
tre plufieurs Mémoires fabu- 
leux & infipides dont on l'a 
depuis peu fatigué a. chargé 
• i d'im- 
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DEDICACE. 

d'imprécations Se leur Au~ 
teur & les Libraires qui les 
ont imprimés , j'entendois tous 
les jours s écrier, quel effroya- 
ble égout vient de (e répan- 
dre dans l'Empire des belles 
lettres; quelle maligne vapeur 
ofe infecter Vàh pur qu'on y 
refpire? fe peut-t-il qu'en un fie- 
cle fi éclairé , il fe trouve des 
gens affés hardis pour nous 
donner de médians extraits 
de Gazettes & des avantures 
fabuleufes fi: mal imaginées 
& encor plus mal. écrites ? 
julqu'à quand iôuffrira- t-on 
qu'un fordide intérêt faffe éclô- 
re tant d'ouvrages ridicules; 
quel desordre ? quelle confufi- 
on;n'érigera-t-on jamais un. tri?- 
. t ' ' burJai, 



DEDICACE. 

banal dont l'autorité puhTe ar- 
rêter la licence effrénée d'écri- 
re & de s'enrichir aux dépens 
de la raifon & du bon Cens. 

Je voulois éviter cesjo- 
ftes reproches, je craignois 
Monfieur que le Comte de 
Vordac n'eût le fcrtdes nou- 
veaux Mémoires du Comte 
D*** & de la Marquife du 
> Frêne , vous avez eu la bonté 
de diffiper mes inquiétudes ,. 
vous m'avez afïuve que les 
Mémoires de ce Général de 
l'Empereur étoient écrits d'ua 
ftile noble & châtié,, qui! 
parloit de la guerre en vérita- 
ble homme de guerre , que tes 
, évenémens étoient rangés 
axec beaucoup d'ordre & de 
vrai- 

'I 

i - 



DEDICACE, 
vrayfemblance & que les 
avantures les plus extraordi- 
naires y avoient un air de vé- 
rité qui pouvoit impbfer à la 
vérité même ; femblables aux 
copies de ces excellens Maîtres 
qui font douter de l'original. 
, Je pourrais Monfîeur en fa- 
veur de ce Livre ajouter a Vô- 
tre approbation le bruit qu'il 
a deja fait en France , la Cour 
a châtié l'imprimeur pour n'a- 
voir pas retranché des cir- 
eonftances qui lui avoient dé- 
plu , on ne s'offence que de 
ce qui eft vray , & le menlbnge 
qui n'attaque que des noms 
lùppofés a eu de tout tems 
un libre cours; on m'avoiten 
«ain promis lexplicatioa de 
,fôus, 
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DEDICACE, 
tous ceux qui font contenus 
dans ce volume; j'en attens 
la fuite, peut-être alors vou- 
dra-t-on bien fatisfaire la cu- 
riofité du public & la Vôtre. 

■Il devrait m'être permis 
Monf. lùivant l'ancien privilè- 
ge des Epiftres Dédicatoires de- 
vons donner les louanges que- 
vous méritez ; iiïu d'une An- 
cienne famille du Pais de Liè- 
ge & forti d'une Mére qui a 
eu pour grand Oncle un Gou- 
verneur des Pais-Bas & dont 
le nom d Allagon qu'elle porte 
forme une des plus illuftr.es 
familles de toute lElpagne , je 
pourrais vous dire làns ofïèn- 
cer vôtre modeftie, que vous 
avez tous lesfentimens qu'in- 
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D E D r C'A CE. 
Ipife un fang fi noble , (ôutenu- 
d'un bon naturel & enrichi 
d'une lœureufe Education , 
mais Monfieur vous n'avez ac~ 
cepté le prefènt que je vous 
offre qu à condition , que.je fti- 
primarTe un encens qui le plus 
lbuvent tourne, en ridicule, ce-, 
lui qui le donne comme celui 
qui le reçoit^ Ibuffrez donc que 
je vous aiïure très fimplement 
maisavec beaucoup de finçéri. r . 
té qu'on n£ peut être avec plus 
d'eftime & de rèfpecl qu* je- 
le luis.,' . , . . ,. 

MONSIEUR,, . ' 

•Vitre très-humble & très, 
obéifantSérviteur. ^ 

G. V. V. 
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AVERTISSEMENT. 

I E n'aVois d'abord fait ces Me-. 

I moires , que four avoir le 
%f plaifir de repaffer de tems en 
tems les principales aVantures de 
ma Vie ,- mais les prenantes fcl- 
licitations d une grande frincejje 
ni ont engage à les donner où 'Pu- 
blic. {Uniques Jurprenans que 
[oient les 'eVenemens qu'on y trou- 
lie , je puis affûrer qu'ils font 
tous Véritables ; & il n'y a 
d'alter'e dans tous ces Mémoi- 
res , que quelques noms que foi 
juge à propos de dégmfer pour de 
bonnes raifons. Des perfinues 
a'un 
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AVERTISSEMENT, 

im haut rang <fi H"* «* ï ml - 
ques-unes de leurs éhons , qut ; 
le font pas les {lus Uks de leur 
Vie , pourront s'y reconnaître pus 
des noms emprunter & il ne tien- 
dra <tu' à eux de révéler ce que ] eu 
. tenu cache -.pour mo, je leur promets 
m kernel Jilence. 
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DE VORDAC. 



leur enceinte une petite contrée appclléc 
Navelie, afiez fterile, mais tameufe par l'cf- 
pric vif& l'humeur inquiète de leshabkans. 
A deux lieues de la Capitale qu'on appelle 
Puteoli, eltungros bourg qui porte le nom 
delà plus grande ville du monde. On prétend 

J[ue quelques troupes de foldats féditicux, 
uyant la punition de leur defobeifiance , 
vinrent s'cubliaen ce lieu-là , & y fondèrent 
ce bourg, auquel ils donnèrent !e nom de la 
Capitale de leur païs. Quoiqu'il en foie , 
les hibuans n'y ont nnllem eot dégénéré de 




'U milieu de la plus belle Pro- 
[ vince de l'Europe , s'élève in- 
i fcnfiblement une chaîne de 
.. montagnes en manière de 
s cioiilant, qui forment dans 
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z Mémoires da Comte 

l'humeur guerrière de leurs prétendus an- 
cêtres; car Icpcuple y eft naturellement bel- 
liqueux , mais il cft aufïî le plus mutin & le 
plus intraitable de la Province. 

C'cft dans ce bourg que la Providence 

ififii. me & naître le neuvième de mes frères. 
Nôtre maifon étoit fort confiderée dans 
toute nôtre Province , par fon ancienne 
noblclTe, & ma mère étoit d'une famille 
encore plus illuftre. Mes parens eurent 
-grand foin de mon éducation. Dès qu'ils 
virent que je commençais à faire quelques 
progrès dans les lettres fous la conduite 
d'un .bon Prêtre , ils prirent le parti de 
m'envoyer à Ptitcoli ; pour y faire mes 
études, dansle Collège des Acignicns. Je 
tombai entraxes mains d'un jeune Rcgcnt. 
îndiferet & impitoyable qui me traitoit 
cruellement tous les jours. On ne m'avoit 
jamais parlé de plulîeurs principes de 
Grammaire , que mes compagnons de 
dalle avoient appris, avant que de venir 
au Collège ; de forte que j'étois le plus 
ignorant de tous, & celui que Ton épar- 
gnoit îc moins. Ma patience fut bien-tôt 
pottflëe à bout. Mes parens m'étant venus 
voir à Ptitcoli , je les cotrjurai les larmes 
aux yeux de me retirer du Collège. Mon 
pére y donna volontiers les mains , & me 
' promit de ms menci à l'année de Policc- 
pbale 
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pliai c où il commandoit un bataillon, & 
où /avois quatre frètes Officiers dans ic t 
même régiment. Mais ma mère s'y oppo- 
fî àcaufe de mon âge encoretrop tendre j 8c 
elle fçùt ti bien me gagner par fes carefles, 
q-ue je lui promis enfin de continuer mes 
études. Je recommençay ma carrière , & 
une grêle de coups vint à fondre fur moi 
tout de nouveau & fans relâche. Dans cet- 
te extrémité je refolus de me faire mourir 
moi-même, pour finir mes peines. Jen'a- 
vois précifément que neuf ans , quand 
le démon m'ïnfpira une fi horrible penfée. 
J'avois oiii dire qu'un de mes oncles étoit 
mort, pour avoir fouffert le foleil durant 
quelques heures. J'allay au jardin me cou- 
cher parterre, derrière une muraille, dans 
l'endroit où le foleil étoit -le plus ardent, 
la tête nue, le vifage tourné vers le Ciel, 
dans Pefpérance de mourir bien-tôt. Hen- 
reufèment on s'apperçût d'abord que je 
manquois: On me chercha de toutes parts, 
Si on n'eut pas beaucoup de peine à me 
trouver, j'étois déjà tout étourdi; & je 
m'en fentis durant quelques jours. Mon 
précepteur ayant fçû tirer adroitement de 
ma bouche , la caulë de mon defefpoir, 
me confola le mieux qu'il pût. Il n'oublia 
rien pour me dédommager des mauvais 
traitemens qu'on me faifoit au Collège , & 
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■ il me changea enfin entièrement. C'ctoîc 

16Ô5. un jeune homme d'un naturel très-doux 
& d'une pieté exemplaire , qui mourut 
quelque temps après au Noviciat des Pè- 
res Bénédictins. Il ménagea fi bien mon 
efprir', que par fes loïns je commençai 
bien-tôt à en içavoir autant que mes com- 
pagnons de Ciaffe, & même je les furpaf- 
iài tous en fort peu de tems. Je confervai 
fur eux cette fuperiorité les années fusan- 
tes , & ce fut-là juftement la fource de 
tant de tnftes avamures qui ont traverfé ma 
jeu nèfle. 

Car les Acigniens fe perfuadant que j'é- 
rois un génie du premier ordre, crurent 
faire une grande conquête, s'ils m'enga- 
geoient dans leur focicté. Comme j'étois 
d'un naturel très - facile , je donnai d'a- 
bord dans le piège qu'on m'avoit tendu. 
Gagne par les louanges & par les carefTes 
de ces Meflîeurs, qui fembloient difputcr 
cnfemble à qui me feroit plus d'honnête- 
tés, ic demandai à entrer chez eux , & 
l'affaire fut-bien - tôt conclue. Ma philïo- 
nomic trop heureufe fut en partie caufe 
■d'un fi fatal engagement. J'avoïs le tour 

<ln vifage fort beau, le teint vermeil, le 

iCia. front grand, les yeux vifs, rians & à fleur 
Je tête ; le nez long , la bouche un peu 
grande, uh air engageant, & une noble 
can- 
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candeur dam toutes mes manières, qui pré- 

venoitiesgensenmafaveur, &quinecon- 1680. 
tribua pas peu à faire foubaiter aux Acig- 
niens de m'avoir chez eux. 

J'avois environ quinze ans, lorfque je 
partis fur la fin de l'automne, pour aller 
faire mes premiers exercices , à fobeante 
lieues de Putcoli. Je fus bien étonné de 
ine voir un beau matin . metamorphole en 
Acignîcn fins nulle vocation , tondu en 
vrai moine, 8t revêtu d'une manière d'ha- 
bit qui me failbit porter le menton un peu 
plus haut que je n'avais accoutumé. Je ne 
pouvois me laflër de me considérer moi- 
même; & quand j'ailois par les mes, je 
croyois que tout le monde avoit le* yeux 
attachez for moi. Tout me déplaifoit dans 
ce nouveau genre de vie, & j'étois dévoré 
d'un cruel ennui. 

Au Prinrtms , on nous envoya trois 
à peu prés de même âgé, faire un long 
pèlerinage de dévotion, fans nous donner 
d'autre provifïon pour nôtre voyage, que 
ce qu'il fafloit pour nous nourrir le pre- 
mier jour. Nous étions obligez de deman- 
der Paumône à tous ceux que nous rencon- 
trions en chemin. Et dans les Villes par 
ou nous pailîons , après avoir mendié de 
porte en porte , nous allions demander 
rbofpiulUé dans des mations don: on 
A 3 nous 
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6 Mémoires du Comte 

— — nous avoit donné la lifte, & où l'on avoic 
i6fcîo. la pkufc coutume de recevoir nos fembla- 
bles tous les ans. Un jour, ayant fait bon- 
ne chère chez un riche Bénéficier, nous 
prîmes joyeufement le chemin d'un ancien 
Monaftére de Bernardins , fituc à quel- 
ques lieues de Tcbirre. Du haut d'une 
montagne, nous le, découvrîmes en bas, 
au milieu d'un profond vallon. Ce Mo- 
naftére étoït marqué en gros cara&ére dans 
la lifte des maifons où nous ferions bien, 
reçus. Comme il n'étoit encore que deux 
heures après midi , nous voulûmes atten- 
dre quelque tems , afin de n'arriver à ce 
Convent que fur le foir , precifément 
quand il feroit tems de demander à y 
coucher. Nous nous affifmcs tous trois au 
haut de la montagne , & après nous être 
entretenu fur plimeurs choies, mes deux 
compagnons qui étoient d'un cfprit. vif , 
s'aviférent de faire rouler du haut de cette - 
montagne en bas, despierres d'une médio- 
cre groffeur : le penchant étoit rapide j & 
ces pierres roulant avec impétuouté , al- 
loicnt heurter en chemin contre des ro- 
chers qui leur faifoient faire des bonds 
proJigicux. J'imitai mes compagnons. 
Nous nous animâmes à qui reufliroit le 
mieux. Nous jettâmes des pierres plus 
greffes , Si enfin nous nous efforçâmes à 
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faire rouler enfemble des pièces de ro- 

cher, dont la chûte faifoit un grand bruit i6Sq. 
tout à lentour. Nous n'avions garde de 
nous ennuyer d'un jeu qui avoic tant de 
rapport à nôrre âge , lorfque tout d'un 
coup nous entendîmes de grands gemiife- 
mens, & des cris confus de quelques ber- 
gers qui crioyent de toute leur force: Au 
meurtrier, aa meurtrier. Ces cris de mauvais 
augure nous effrayèrent. Nous nous re- 
gardions les uns les autres tout interdits, 
& bien tôt après nousapperçûmes cinq ou 
fiK païfans armez de* fléaux , de haches & 
de bâtons ferrez par le bout, qui venoient 
à nous par le côté gauche de la montagne, 
& qui farlbient ligue en même tems à 
quelques autres de monter par la droite , 
pour nous mieux envelopper. Nous dé- 
campâmes bien -vite , fans penfer à pren- 
dre nos hardes. Nous fuyions à perte d'ha- 
leine ; & après avoir fait un grand tourau- 
travers des brofailles , nous allâmes frap- 
per à la poitc du Convent, tout eflbuftlez 
de nôtre conrfe. Les païfans courroienr, 
toujours après nous , mais nous fonnâmes 
la cloche de la porte fi fort & fi (auvent , 
que le Portier , allarmé d'ailleurs de tant 



nous ouvrit la porte, avant queles païfan3 
nous enflent pû joindre. Tous les Reli- 
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gieux 
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8 Al emoires du Comte 
— — gicux accoururent an bruit, & furent bien 
1680, lurons de voir trois jeunes Acignicns, fans 
manteau , fans beface , un des trois fans 
, chapeau , hors d'haleine , & tout effrayez. 
Les païfans faifoient tant de bruit àlapor- 
te, qu'on fut oblige de leur ouvrir, après 
nous avoir fait cacher dans le refedoirc. 
Le Supérieur- du Monaftére , qui étoit un 
vénérable Vieillard très-honnête homme , 
ayant appris qu'une des pierres que nous 
avions fait rouler du haut de la montagne, 
avoir tué un cochon , & bleffé un jeune 
berger, fit nôtre paix avec les païfans. Il 
leur paia le cochon qu'il fit porter au Con- 
vent, & les obligea ànous rendre toutnô- 
tre petit bagage que nous avions laiffé fur le 
haut de la montagne. 

Nôtre avanture réjouît quelque tems ces 
bons Pérès. Durant le foupé , on entendoit 
de tems en tems de jeunes Religieux qui 
ne pouvoïent s'empêcher d'éclater de rire 
en nous regardant, fans doute au fouvenir 
d'une feene fi plaifante. 

Ils nous donnèrent bien-tôt eux mêmes 
occafionderireànôtre tour à leurs dépens. 
Apres foupé on nous conduit!: dans une 
chambre où l'on nous avoit préparé des 
lits. Les Religieux s'etant retirez , nous vou- 
lûmes nous coucher, mais nous trouvâmes 
tant de punaifes dans les trois lits, que nous 
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n'eûmes pas le courage de nous y mettre: 

ce qui nous fit prendre le parti de paflèr la 1680 
nuit fur des chaifes. Quelque te-ms après 
étant fbrti feu! pour quelque r^cefiité, je 
trouvai un vieux frérclaï qui avoir tout l'air 
d'un fpectre. Il s'appuyoit d'une main fur 
fon bâton , & de l'autre il tenait une Lin- 
terne fourde. I] me demanda d'un ton fc- 
rieux, oùj'allois, & pourquoi je n'étois 
pas encore couché. Dès que je lui en eus 
dit laraifon , il ent'raavecmoidans la cham- 
bre , & voulut fe convaincre par fes propres 
yeux de la vérité de ce quejedifais, Ilnous 
dit enfuite d'un ton fort basdele fuivre, & 
mettant le doigt fur la bouche, il nous fit 
figne de ne point faire de bruit , pour ne 
pas interrompre le repos des Religieux. 
Nous prîmes nos fouliers à b main , pour 
n'être point entendus, & marchant fur la 
pointe despiez, nous fuivîmes nôtre vieil- 
lard, qui iious ayant fait traverfer bien des 
«ours & des galeries -, nousfit entrer dans 
une ancienne infirmerie inhabitée , où 
l'on difoit que l'on voyoit des fpeclres de 
rems en tems , & où ['on entendoit du 
bruit. Le bon frère ne voulut point nous . 
en avertir de peur de nous effrayer ; il ac- 
commoda comme il put un lit pour nous 
"ois, & nous ayant donné le bon foir, , & 
fc retira.. . . 

A S Je 
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coup de peine à les perfuader, fuMOW —V - " 
lorfquc fortant en foule de l'Eglife ils vi- lu- 
rent au travers des vilres de la lumière dans 
l'infirmerie. Ils entendirent bien-tôt le < 
bruit que nous faîfions ; & remarquant 
fur les vitres le mouvement de l'ombre 
de nos chapeaux , que nous faifions volet 
de toutes parts , il ne doutèrent plus que 
ce ne fuflènt les fpe£lres qui tenoieut-là 
leur fabat. 

Le bon frère qui nous avoir conduits 
danseette chambre, & qui feul fçavoit que 
nous y étions, ne s'étoit pointlevé à caufe 
de fa vieillcfic , & il logeoit bien loin de- 
là à un bout du Monaftére. Ces bons pè- 
res s'animoient mutuellement à aller tous 
enfemble à l'Infirmerie , mais aucun d'eux 
ne vouloit paflèc le premier. Enfin deux 
des plus hardis fe mirent à la tète des au- 
tres , & ■ vinrent ainfï à la porte de nô- 
tre chambre, fans ofer l'ouvrir. Un jeune 
Religieux plus refblu que les autres , don- 
na un coup de pié contre la porte de l'In- 
firmerie, St reculant aiiffi-tôt, il cria de 
toute fa force , Je te commande de U part 
de Dieu de dire qui tu ès , pourquoi ta 
fais tant de bruit dans ce Cornent. Si tôt : 
que nous entendîmes frappera notre por- 
te, nous éteignîmes promtement la chan- 
delle , & nous nous jettâmes fur le lit 
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— — — gardantunprofondfilence. Un des Reli- 
1680, gicux devenu plus hardi par le iïience des 
prétendus fpeâres, ouvrit brufquement la 
porte de nôtre chambre, & après l'avoir 
ouverte , il recula promtement de cinq 
ou lîx pas comme avoit fait l'autre ; & re- 
culant ainfi avec précipitation , il renveria 
par terre un autre Religieux quiportoit un . 
flambeau. Ce périt inconvénient , & l'o- 
deur des pâtes & des aîles grillées de la 
chauve -fouris, firent croire aux Religieux 
que cette odeur venoir desphanrômes , & 
chacun reculant enmêmetems, ils s'en- 
fuirent toast 

Nous ne pûmes plus nous empêcher 
d'éclater de rire. L'un de nous leur cria: 
Qiie demandez-vous ? Y a-t-il quelque 
chofe de nouveau ? On nous répondit de 
bien loin. Qui étes-vous ? Parlez de la 
part de Dieu. Nous fommes'Ies Aci- 
gniens, dîmes nous, qui fommes couchez 
dans cette chambre. Les bons pères avoient 
encore delà peineà s'approcher; mais s'é- 
tant un peu raflurez , ils entrèrent dans -la 
chambre : nous racontâmes à quelle occa- 
fion le vieux frère nous y avoit conduits , 
& la chafle que nous venions de faire de 
la chauve -fouris. Je n'ai jamais vû riiede 
fi bon cœur. 

Les Religieux fc raillaient les uns les. 

autres 
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autres de leur frayeur, Se chacun en par- — 
ticulier prétendoit avoir été plus courageux 1681. 
que tous les autres. Le lendemain on ne 
fit que parler dans le Convent de nos deux 
avantures, du cochon tué, & des fpedtes 
de l'infirmerie. 

Gene fut qu'à regret que nous quitâmes 
ce Convent, dont !e fcjonr me paroïfioie 
déjà aflez doux." Dans la fuite de nôtre 
pèlerinage, je commençai à gomerle plai- 
firde l'indépendance. J'e n-'avois ni maître , 
ni fuperieur; nous étions tous trois d'une 
humeur fort enjoiiée, & nous nous accou- 
tumâmes fi bien à gueuler enfemblc , que 
nous aurions fait le métier fans beaucoup 
de peinelereltedenosjours. 

torique nous fûmes de retour chez les 
Acjgniens dans , le lieu ordinaire de nos 
premiers cxcercices , je me fentis-faifi d'une 
' horreur fècrétc, à la vûe de tant de fupe- 
rieurs & 4 e vigilans infpeâeurs donc j'é- 
tois environné. Le chagrin m'accabloîr. 
J'avois toujours eu une averfion exrrêmc 
pourle genre dévie ou je me voyois engagé 
comme malgré moi ; mais cette averfion 
augmentoit de joureii jour , Scelle devint 
enfin invincible. 

Tous ceux.qui avoient été envoyez en 
pèlerinage en divers endroits, étant de re- 
tour,, on nous aflèmbla tous, 8i, on. nous 
A 7 obligea 
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•■ i obligea, felonlacoûtume, àdirepubliqiie- 
1881. nient les Fautes que chacun avoitvû com- 
mettre à Tes compagnons durant tout ,1c 
voyage. Un de mes camarades fut allez 
bon pour raconter l'avanture du cochon 
tué parles pierres que nousavions fait rou- 



croyoit qu'on fe contenteroit d'en rire, 
mais il fè trouva bien loin de fon compte. 
Nos fuperieurs témoignèrent en être fort : 
fcandalifèzj &■ après quelques délibéra- 
tions lècrètes, ils conclurent que nous fe- 
rions' châtiez tous trois, & on nous con- 
, damna à nous donner publiquement la 
difeiplinc, pendant que les aurres feraient 
à cible. Nouseûmes beau pleurer, prier, , 
conjurer, pour éviter ce châtiment public; 
il fallut enfin s'y refoudre, & fe foûmettrc 
au nombre des coups qu'on nous preferi- 
vit. Mes deux compagnons raifbientund' 
étrange grimace, & je crois que je n'avois 
pas meilleure contenance qu'eux , mais 
tout mon mal ne paffapas en ceflànt de 



te de me voir ainfï châtié publiquement , 
quej'enétoisprefqueau defefpoir. Ce qui 
angmentoit mon chagrin , c'eft que tous les 
jeunes Acigniens venoient en fècret me 
faire des complimens de condoléance , & 
par la part qu'ils témoignoîent prendre à 




Cet innocent 




:de hon- 



mou 



de y<rrdac. jjy 
mon malheur, ilsme le faïloient patoître 
encore plus grand : ' chacun n'elt malheu- 1681, 
tW qu'autant qu'il croit l'être. A force 
de réfléchir fur ce qui venoit de m'arriver, . 
je me peifùadai que je ne m'en confolerois 
de ma vie. Je ne gardai plus de mefures , 
je murmurai tout haut contre mes fupe- 
rieurs. je me plaignis de l'injuiticc de la 
pénitence qu'ils m'avoient impofée , & je 
lesrouEpaien ridicule, de ce qu'ils faïfoienc 
courir le bruit, que c'étoit qne des pierres 
que j'avois jettées , qui avoit tué le co- 
chon. , 

II y a par- tout de faux frères qui fè font 
un mérite auprésdes fupciieurs, de leur al- 
ler rapporter tout cequ'ilsfçaven't , & fou- 
vent ce qu'ils ne fçavent pas. Ces fortes d'a- 
nimaux fe trouvent dans les Couvents auf- 
i^bien que dans les Cours- des Priaces. 
Mes fupeneurs furent bien-tôt avertis que 
;c fevois le mafque, & que jemeplaignois 
on vertement tle leur conduite. Je fus bien 
étonne, iorfqu'ils ine firent JedétaiJ de tou- 
tes les fottifesque j'avois dites contre eus, 
& lor/qu'ils me déclarèrent qu'ils m'a- 
voient condamné à caufe de mes plaintes» 
à me donner publiquement la difeipliuc au 
Réfectoire. Je leur répliquai avec une, 
fermeté qui les étonna , que pour la dif- 
cïplinc je tfenaYois déjà que trop fait, Se 

que. 
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— — que j'ctois refolu île n'en tâter de ma vi;. 
ifiSl. Alors ils me menacèrent de mêla faire 
donner par force, mais je leur dis d'un ton 
refolu, quejevoulois absolument les quit- 
ter, & qu'ils euficnt à me rendre incefl'am- 
ment les habits que j'avois , quand j'étois 
entré chez eux. 

Mes fuperieurs , qui ne s'attendoient 
pas à une telle réponfo , ' changèrent bien 
de langage. Ils me dirent cent chofes obli- 
geances pour diflïper mon chagrin. On 
iffeda dès-lors de me procurer tout ce qui 
me pouvoit faire quelque plailîr. Peu de ■ 
jours après on me donna une efpece de 
dignité qui me mettoit à la tete de tous 
mes camàrades, & qu'on n'avoit accoutu- 
mé de donner qu'à ceux qui faifoient pa- 
roîtrelc plus de ferveur. 

Durant ce calme, j'écrivis- à mes pa- 
rens que je ne pouvois nullement goûterla 
rie que jemenois, queDieunem yappel- 
loit point, &qu*ain!i ils ne fuflenr pas 
furpris de me voir bien-tôt de retour chez 
eux. 

Mes parens étoient trop honnêtes gens , 
pour me vouloir obliger à demeurer dans 
an état , où j'étoïs contre lesordees de la 
Providence. Ainfi ils fe préparoient à 
inscrire de venir, lorfqu'ilscommuniqué- 
rent ma lettie .aux Acignïens de Puteoli. 
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Cciiï-ci fçnrent û bien leur perfuader , • 

que tout ceque jefaifoisn'éroitqu'uneten- 1681. 
;atÎ0B dit démon , que mes parens irritez 
n'écrivirent, quefij'avoïs la hardieflè de 
juitter les Acigniens pour retourner chez 
:ux, ils me chaficroient honteufement de 
,i maifon comme un malheureux , auiïî 
ndigne de porter leur nom que leurs 
irmes. 

]e penfai mourir de douleur torique je 
ùs cette lettre. Je ne faifois que m'affliger 
mit & jour, dès que je n'étois apperçu de 
ictfonne." L'état où je me trouvois enga- 
;é m'étoit infupportable, & je me voyois 
ans l'impoflîbiliié d'en fortir. Trois 
lois après j'appris que mon pére avoir été 
jé à la bataille de Fefen après avoir vû 
imber morts fur h place trois de' mes 

ères qui croient à les cotez. Tant de 
ifles nouvelles venues à la fois mirent 
ia mère au tombeau. Dans cette affreufe 
anjonânre , - je déteftoïs mon fort cent 
lis le jour , fans Ravoir à quoi me re- 
ndre , n'ofant prendre confeil de perfon- 
?. Enfin je fis feirihlant d'être content 

d'agréer un genre de vie que mon cœur 
thorroit fecrétement. 

Le tems de mes premières caravane; 
.int expiré, on m'envoya à Triefte corn- 
!cnccr Us exercices publics des Aci- 
gniens. 
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gniens. " Quelque dégoût que j'enfle pour- 
raon état , je fentis quelque pbifir de 
voir qu'à l'âge de dïx-fcpt ans , on me 
confioit un emploi public , qui demandoir 
de la fageflê avec quelque teinture des 
belles lettres, & qui me donnoit oceafion 
d'avoir de la liaifon avec tout ce qu'il y 
avoit de plus honnêtes gens dans la ville. 
C'elt là que je fis connoiflànce avec deux 
Gentilhommes François nommez de Cho- 
melin & la Çondamine , qui ayant pris 
quelque affeâton pour moi , me venoïem 
voir fouvent, & eurent la bonté -de m'en- 
fëigner la Langue Françoifc. Ils aroient 
cte obligez de- quiter leur pays pour quel- 
que affaire, maisilsnel'avoientpasoublié. 
Us me parlèrent fi fouvent de h France, 
&m'endirenttantde bien, qu'ils m'infpi- 
rérentpour la nation Françoife, une eftime 
que rien n'a été capable d'altérer depuis. 

L'étude de la Langue Françoife ne 
m'empêcha pas de remplir les devoirs que 
m'iuipofoit mon emploi. Je commençât 
à me taire quelque réputation parmi les- 
Acigniens, ils m envoyèrent lesannéesfui- 
vantes à Notorre & à Metïîne. Je fis tous 
mes efforts pour me perfectionner dans 
l'exercice de mon emploi, &pourmedif- 
ringuctdemescollegues. J'eus le pbifir de 
me voir applaudi ; & ces commencemens. 
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iieureuu m'enflant le coeur , me foûte- — — 
noient dans 'une occupation pour laquelle 1682. 
je me fentois une averfion naturelle. 

Le fuccès que j'eus ne m'attira point 
l'envie de mes collègues. ) 'émis de belle 
humeur, toujours prêt à rire avec eux;, . 
j'entrois dans leurs fentimens, & je m'in- 
fînuai fi bien dans leur efprit , que je 
gagnai entièrement leur affection & leur 
confiance. Cette tranquillité Fut interrom- 
pue par un petit accident, qui danslafuite 
en attira plufieurs autres. 

Un jour que j'alloïs avec mes collègues 
à une maîibn.de plaifânce où nous avions 
accoutumé de nous aller récréer de teins 
en tems , à une lieue de Mefïîne, nous 
trouvâmes en chemin un petit torrent en- 
flé par les pluies. Nous jouâmes à qui le 
fauteroit le mieux. Un jeune Acignien en 
fautant ,, tomba la tête contre une pierre, 
& fut blefle dangereufement. Je fautai 
dans le même inltanr , & ayant pris ma 
courfe de loin , je reuïfis trop bien pour 
moi, pnifquc je fautai trop loin dans un 
endroit humide , où le pié me glifià. Je 
tombai fur ma jambe , & je brif.ii un petit, 
os attaché à la cheville. M'étant relevé 
fort brufqucment , je voulus marcher, & 
il me fut impoîfiblc de m'appuyer (ur le 
pie, .._Ajn.fi il. fallut m'emporta dans 'Je 
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• Château de Virete qui n'étoit qu'à Jeux 

1662. pas du grand chemin. Le maure de la 
maifon s'y trouva parhazard. O11 n'ou- 
blia rien pour me confoler, & en atten- 
dant qu'une chaifc vint de la Ville pour 
m'y porter , je reçus tant d'honnctetez de 
Monfieur de Virete & de toute fa famille, 
que je ne fongeaî prefque plus à mon mal. 

Dès que je fus à Meiîine , les Chirur- 
giens ayant vilîté ma jambe, & n'ofant 
entreprendre de me guérir, on fut obligé 
d'avoir recours à uae femme de la Ville 
d'environ quarante ans , dévote de profef- 
fion , veuve de {on troifiéme mari , fort 
charitaUe à l'égard des pauvres , & qui 
parfoit pour très -habille rabilleufe dos, 
calTez. 

II fallut s'adrelîer à l'Evêque pour obte- 
nir permiflïon de faire entrer cette dé- 
vote dans la Maifon des Acigniens. Com- 
me je ne pouvois me perfuader qu'une 
femme pût me guérir , j'eus bien de la pei- 
ne à me mettre entre fes mains, & ce ne 
fut que pour déférera mes fuperieurs, que 
je me remis à la diferetion de cette dévote. 
Elle me fit foiiftrir de fort cruelles dou- 
leurs durant l'opération qui fut allez cour- 
te» mais pourtant beaucoup plus longue 
que je n'aurois fouhaité. Quelques jours 
après, les Chirurgiens découvrirent que 
l'os 
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l'os démis n'étoit pas rétabli dans fa place, . „ 

& en me tïtant la jambe, ils fentirent que iô8z. 
les Fragmens de l'os cafte ne s'étoiem point 
rejoints. On fit venir de U campagne un 
villageois très -fameux dans toute rifle, 
par des opérations de cette nature. C'étoit 
un bon nomme, mal vêtu , fort greffier; 
dans toutes Tes manières , cependant fon 
premier abord me fut de très-bon augure. 
II me parla avec tant de fimplicité, & avec 
i'air d'un homme fi prévenuqu'il meguéri- 
roit , que je le priai de ne me point épar- 
gner, & de me traiter comme il jugeroit 
a propos, pourvu que je gucrilfc: Se parce 
qu'il s'étoït déjà formé un caius entre les 
fragmens de l'os caffe , on crut que l'opé- 
ration ferait violente. On me fît étendre 
fur une longue table, couché fur le dosi 
on m'attacha les piez & les mains avec 
■les nappes & des fèrvi'étes. J'avois beau 
leur dire que tout cet attirail étoit intitile, 
niifquc jetoisrefolu de foufirir en patien- 
:e ; .il fallut que je me laifiaffe attacher, 
comme fi on eût voulu faire l'anatom.ie de 
mon corps. On craignoit encore que les 
rappes ne fiuTent pas afftz fortes pour rc^ 
ïfter aux efforts que je ferois dans la vio- 
enec de la douleur. Les plus robtiltesdcs 
^cigniens fè jeetérent fur moi à corps 
îerdu ; comme s'ils avoient voulu m'é- 
/ touffer. 
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■■ - touffer. J'en avois deux à chaque bras, 
i68ï. àem à chaque jambe , & deux autres me 
ténoiciK par 1a tête , & me k rroient fi fort , 
que j'avoisbien delà peine à relpirer. Le 
villageois me voyant fi bien attaché , jetta 
Ion chappeau par terre, & ayant fait fa 
prière à genoux , il fit le fignede la Croix 
fur ma jambe avec le pouce , il demanda 
enfuite de l'eau bénite , & m'en jetta de- 
puis la tête jufqu'aux piez , en formant 
encore un figue de Croix , comme on a 
coutume de faite fur les corps morts. II 
prit ma jambe , & la remuant fort douce- 
ment en plufieurs fens, il dit tout à coup. 
J'ai réiifli, tourelt fait i & il avdit bien 
raifon de le dire , car il accommoda fi 
bien ma jambe , en me faifant très-peu 
fouffrir , que dans cinq ou f:x femaines , 
je marchai aufli droit, & aulfi ferme, que 
fi jo n'avois jamais eu aucun accident. Ce 
bon homme fut admiré de toute îa compa- 
gnie i mais je ne me contentai pas de l'ad- 
mirer, je lui fis prelènt de tout ce que je 
pus ramauer, par moi ou par mes amis , 
& j'avois plus de plaillr de lui donner 
quelquechoië, qu'il n'en avoit lui-même 
de le recevoir. 

Si-tôt que je fus gueiï, j'allai remercier 
Monfleur de Virctc de i'acctieiî qu'il 
m'avoitfaitdansfon Château. C'étoit un 
Gen- 
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Lmîihoromc d'une taille médiocre , mat- . , — 
c, J'untein unpeu bazané par les fati- ^682. 
.sdelaguerrc; plein d'efprit &de viva- 
é dans fou grand âge de près de quatre- 
igtsans, civil, généreux, magnifique, 
lé & eftimé de tout le monde. Il avoit 
i!!î dans les armées de France ; & con- 
vé beaucoup d'eftime & d'affi-flion 
nr les François. Je me fis un mérite 
irès de iiri d'aimer cette Nation & d'en 
/oit la Langue, qu'il prénoit plaifir à 
1er avec moi. je m'infinuai rniênlrble- 
nt par-là dans ion efprjt. Il avoit mie 
■ unique d'environ vingt ans , affez 
e , d'une convention enjouée , Se 
11 fort beau nature!. Pour faire ma 
r au pére , je faifois de petits ptéfens à 
fille , je l'envoyois fouvent vifiter , 
fc lui rendois moi-même d'afiez fré- 
ntes vifites. Monfieur deViretecru: 
j'étoïs véritablement paflîonné pour fa 
; il en parut très-content, & me re- 
a dès-lors comme fon gendre futur, 
me découvrir pourtant le deffdn qu'ij 
t formé. Il me conduifoit fouvent au 
rcau de Virete , où il me régaloït ma- 
quement avec fa famille. C'eft-là que 
lis oublier mes petits chagrins dome- 

:CS. 

omme je vis que Monfieur de Vircte 
éïbiï 
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étoit véritablement mon ami, je ne fis pas 
2< difficulté de lui découvrir ce qu'il me de- 
mandoit fouvent. Je lui avouai que j'étois 
très- mécontent de mon état , que j'y étois 
entré (ans vocation, & que je n'y demeu- 
rais que par une fatale nécefïîté. A ces 
mots, il m'embraflâ plufieurs fois. Il me 
confola, & me dit, que puifque ma con- 
science ne me reprochoit rien fur cet arti- 
cle, il vouloit me tenir lieu de pére, & !à- 
defliis il me découvrit le defiein qu'il avoir 
pris dépuis longtems de me donner la 
fille en mariage, avec tous les biens , dès 
que je me ferais retiré de chez les Aci- 
«niens, oùilavoit bien connu que je ne vi- 
vois pas content. Je fus fi touché de la 
boute de fon cceur, que je ne lui répliquai 
que par mes larmesi & enfin revenant un 
peu à moi, je le remerciai mille fois., je 
lui proteflai que je le regardois déjà com- 
me mon pére, avant qu'il eût penfé à me 
faire un fi grand bien, mais qu'il venoit 
de me gagner tellement parla généralité, 
qu'il m'avoit ôté le pouvoir de n'avoir pas 
pour lui tous les fentimens d'un bon fils. 
Je le priai très- initam ment de ne commu- 
niquer à perfonne ce que nous venions de 
nous dire, & je le quittai après lui avoir 
promis de retourner chez lui un jour qu'il 
me marqua, afin de prendre enlcmblc des 
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nefores juftes , pour exécuter nôtre pro- - 
!t , / ] 

Loifque j'eus le teros de réfléchir tout feul 
ans ma chambre , fur ce qui venait de ic 
afiër , je me trouvai dans un fort grand 
îibarras. J'étois charmé de la générofi- 

de Monfiëur de Virete, & Se l'excès de 
. bonté. Ses grands biens n'etoïent pas 
n foible atrait pour moi, mais je ne fen- 
>is rien pour fa fille. Elle étoït affczbel- 
, & elle avoit plufîeurs bonnes qualîtez 
îu£ rendre un mary heureux. Elle ctoit 
ème recherchée de plulïeurs jeunes gen- 
hommes ; cependant je me fentoïs une 
différence, cVnn froid extrême pour clic , 
r rapport au mariage. La feule confidé- 
:ion que j'avois pour foh pére , m'a voit 
gagé à faire pour elle toutes les démar- 
cs que j'avois faites jnfqu'alors ; enfin 
itimoïs cette Dcmoi/cllc pour fon méri- 
, mais quand je penfoisque jcdevoisêtrc 
i époux, je fentoîs une aveifion iccrctc, 
nt j'ignorais la caufe. Je crûs qu'avec 
cms je pou trois prendre d'aunes fenti- 
ns pour elle : cependant je m'eftimai 
;-heureux de pouvoir trouver un fubon 
e en quitant les Acîgniens. 
-c jour marque étant venu , j'allai an 
teau de Virete. j'y rencontrai une 
nbreute aflcmblée des Dames de Mcf- 
B fine 
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— , — fine qui avoicnt été invitées par Madame 
iû%z. de Virere. L'après- dinec on joiia à divers 
jeux dans le château, parce qu'à caufcdti 
froid, la promenade n'écoit pas commode. 
Parmi les Dames qui avoient été invitées, 
il y avoir une jeune Demoifelle appellée 
Henriete de* Lodian qui joiîoit aux échecs. 
On m'invita à jouer avec elle. J'acceptai 
ie parti avec plailir. Nous jouâmes quel- 
que tems eniemble, tandis que les autres 
Dames s'amuibieiu, lesunesàchamer, ou 
à danfer, S; les autres à joîicr , ou à faire 
des contes auprès du feu. A la dernière 
partie, j'étois tout diftrait, & au-Heu de 
penfer à mon jeu, je fentois je ne içai 
quelle inquiétude qui m'empêchait de 
m'appliquer. M a demoifelle de Lodrart 
s'en apperçut , & me dit qu'elle voyoit 
bien , que je ne la regardois pas comme un 
adverfairc digne de moi. J'étois tout inter- 
dit, & je ne lui repondis, qu'en fbûriant 
.(d'une manière froide & un peu niaife. je- 
me retirai toutpenfif. Moniteur de Vircte 
crût que ma mélancolie venoit de ce que 
.je n'avais pas pû lui parler de nos affai- 
res. . Tout me parut changé chez les Aci- 
gniens , & je leur parus auffi tout change 
moi- me me. ■ Je gardois un profond & 
ninrne filence, je voulois toujours être 
iêul. L'idée de Mademoilellc de Lodran 
me 
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;ic rcvenoit fans ccflc dans l'cfprït Les ■ ■ — 
rairsdelon vifage m'étoient demeurez G 168 z- 
u'en gravez dans l'imagination , que je 
■ovois la voir toujours prefente. Je fen- 
is bien-tôt que c'étoit elle qui m'avoit mc- 
imorphofc. Lorfque j'eus connu la caufe 
e mes agitations , je me flatai q;ie je fe- 
ois bien-tôt guéri, & que la raifon re- 
icndroit aifement là place, je fis mille 
lifonnemens , tantôt fcrieuii, tantôt ba- 
ins, pour me defabuiër: nuis pk.s je rai- 
;nnois, plus je me fentois cfclave deectte 
aiïion naiflante. Après avoir bien eom- 
attu, & toujours en vain, je ccffii de rc- 
retter la perte de ma liberté. Je m'occu- 
ois fans ceiTc des moyens de pouvoir par- 
i' à Mademoïiclle de Lodran, pour lui 
lire connoîtte ce que je fentois pour cl- 
-, fans que perfonne s'en apperçût. Je 
e manquois pas d'aller autant que mon 
at me le permettoir , d.ms toutes les af- 
/Tiblées, où je fçavois qu'elle devoit fc 
ouver. Je me mettoïs afiëz près d'elle, 
iur lui pouvoir parler quelquefois, mais 
n'ofai jamais lui dire unfcul mot. Com- 
e il faut garder de grandes mtfures dans 
païs-Ià, je tne contentois de la rcgir- 
r d'une manière qui lui fit bien- tôt con- 
>ïtre ce que j'avuis dansle cœur , comme 
ic me l'avoîia dans la fuite. Cependant je 
B z croyoïs 
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croyois qu'elle ne s'appercevroit pas -que 

lS8ï. je jettois fort Couvent les yeux far elle. 

Enfin ne {cachant quel expédient pren- 
dre pour lui parler, je découvris que Ma- 
dame de Lodran fa mére étoit une dévote 
de profefïîon qui avoit clioifi pour fon 
Directeur un vieux Acignien , homme de 
mérite, & d'une grande piété. Jefisincef- 
fàrnment nia cour à cet Acignien , j'étois 
dans fa chambre autïi fouveutmie mon em- 
ploi me le pertnettoit ; & dans peu de 
tems je m'inlîiiuai 11 bien dans fon efprir, 
qu'il devint mon prote&eur&mon panegy- 
rilte. Il me prénoit fouvent pour fon com- 
pagnon, quandilalloitàta promenade, ou 
faire quelques vihtcs en ville. Un jour il 
alla voir Madame.de Lodran fa dévote , 
& c'étoittout ce que je pretendoïs. Tandis 
qu'il entreténoit la mére, j J eus le tems de 
parler à la fille, je ne fis que bégiiayer au 
commencement, je ne pavois ce que jedï- 
jais: je -répétai cent fois un compliment 
court & froid, que je debitois d'un ton 
.tremblant & d'une voix chanchclante. La 
manière dom Madcmoifclle de Lodran 
reçût mon compliment, me raflura un peu. 
Elle avoit trop d'efprït pour ne pas connoî- 
tre la caufe de mon embarras. D'ailleurs 
■elle avoit ouï dire cent fois à Mademoifcl- 
:Ie de Virete, gue j'étois d'une humeur fort 
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r.joiiée, que j'avoi's de l'e/prit &■ du feu, ^. 

v que j'étois aflèz libre dans la converfa- îôiz. 
ion. Cependant elle voyoit en moi tout 
: contraire. Elle n'eut pasde peine à s'i- 
laginer, d'où venoit un fi grand change- 
lent. Mademoiselle de Lodran n'avoic 
iors que dix-huitans; elle n'étoit pas bel- 
, mais clic avoit je ne fçai quoi qui me 
aroîflbjt Fort aimable. Elle étoit d'une 
j'ile aflèz haute, & très-déliée. Ellcavoit 
vifage maigre & pâle, les yeux bleus , 
bouche petite , le nez un peu aquilin , 
un ton de voix fbrtinfinuant. Dans fou 
r & dans toutes fes minières, on voyoit 
■inte une douceur, & une inodeftie fin^ 
iliére. C'cft par là qu'elle m' avoit tou^ 
ié. Elleavoic l'efprit ailé, vif & jufte, 
repartie prompte & délicate -. cependant 
e parloir fore peu , & toujours avec une 
■uccur incroyable. 

Elle me fît des plaintes d'une manière 
t engageante , de ce que j'avais paru 11 
irait au château de Viietc, tandis que je 
lois aux échecs avec clic. Par là elle me 
Ttoitenbeau chemin, de lui dire ce que 
fouhaïtois fi paffionnement qu'ellcfçût 
ce qu'elle fouhaitoic auiTï elle-mcme , 
éprendre de ma bouche. Cependant fa 
Jeftiem'impofantfilence, je me défen- 
fc mieux que je pus, & par mes répon- 
B j fes 
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les un peu plus libres qu'au commence-- 

1682. ment, mais toujours embaraflees, jelacon- 
firinai dans l'opinion qu'elle avoit déjà de 
ladiipolitionde mon cœur, à for. égard. 
Il n'eft rien de plus dïfïimulé qu'une fem- 
me quand elle veut déguifer fes fentimens ; 
elle Içair les rendre impénétrables aux yeux 
les plus perçans; mais la plus fage& la plus 
févére lent toujours une fecrete complai- 
iànce, quand elle connaît qu'elle a infpiré 



J etois convaincu dés- lors que c'elt une foi- 
bleflè , que le féxe peut combatre , mais 
dont il ne peut fe dépouiller qu'à h mort. 
Peut-être metrompois-je, mais dans cette 
prévention fauflé ou vraie, je me flattai 
que je connoiflois au travers de la modeftie 
de Mademoifel'e de Lodran , que je ne lui 
érois pas tout-à-fait indifférent. Je ne 
manquai pas d'y retourner avec le vieux 
Acignicn , & j'y joiiai aux échecs. Ma- 
dimc de Lodrari s'a p percevant que fa fille 
prenoit plcilir à jouer avec moi, pria le 
Directeur delà venir voir, le plus fouvent 
qu'il pouroit , & de m'amener toujours 
avec lui. Nous y allions fort fouvent, & 
nous étions toujours très-bien reçus. Je 
fis quelques prefensàtous les domeftiques, 
qui fe déclarèrent d'abord pour moi. Dès 
que nous entrions dans cette maifon, nô- 
tre 
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tre arrivée y apportoit la joyc , & tout y " 

étoit en fête. 

Ces douceurs ne durèrent pas tong- 
tems. Je ne pouvois pas me diipc-nier de 
tems en te m s dz voir la Comteffc de 
Torbcne par rapport à l'emploi dont j'é- 
tais- chargé. C'écoït une veuve de quaran- 
te à cinquante aiK J em êtée de fa noblef- 
fe a extrêmement laide, d'un naturel ardent 
& impétueux, La nature l'avoit dédom- 
magée de fa laideur , par un efprit fin- & 
délié , mais des plus malins & des plus 
dangereux. Cette Dame m'étam venue 
voirunjour, je la reçus avec beaucoup de 
relpccî. Elle me dit quelques douceurs , 
je lui en dis auffi, mais par pure cérémo- 
nie^ ta Dame qui étoit naturellement, 
fort hardie , me dit affez cavalièrement, 
qu'elle avoit toujours été en fec ret ma 
bonne amie , & qu'elle vouloit que je 
çprmncnçaflc d'être fon bon ami. Ce 
complimentmefurprit; cependant fans me 
déconcerter, je lui répondis le plus civile- 
ment que je pus, & je lui promis tout ce 
qu'elle voulut , nepcnfamnullemejvr, que 
cela tîiàt à confcquencc. Durant deux 
mois, je fus importune de vîlites conti- 
nuelles de fa part, & elle me fit des pre- 
fens conftdcnbles. • ]e ne f^avoiscomment 
me délivrer de cet embarras , je n'aîmois 
B 4 point 
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— « m . point là pcrfonne de Madame de Torbene, 
1682. & je craignois fon cfprït. En attendant que 
le tems me donnât quelque occafion de me 
tirer honnêtement de cette intrigue, &fans 
éclat, je me ménageai avec la Dame , le 
mieux qu'il me fut pofïible. Parmi les pre- 
fensqu elle m'avoit faits, il yavoitune mi- 
niature très-riche & tres-curieufë, que je 
donnai à Mademoifelle de Lodran, mais je 
n'eus pas la précautionde l'avertir qu'elle ve- 
noit de Madame de Torbene, qu'elle voyoic 
(ou vent. 

Quelques jours après Madame de Tor- 
bene étant allée voir Mademoifelle de 
Lodran , vît dans le cabinet de cette De- 
moifelle h miniature en queftion. Elle 
en loiiilabcaucé, l'examina curieufement, 
& ayant bien reconnu que c'étoit celle 
qu'elle m'avott donnée , elle fe retira fans 
mot dire. Elle ne pur plus douter, que je 
ne l'euflc fâcrifiée à Mademoifelle de Lo- 
dran, & fiit convaïncuëqu'clleétoit la du- 
pe de tout, & que tout ce que j'avois fait 
pourellen'étoit qu'une vaine grimace. Elle 
changea fi fort dans le moment à mon 
égard , qu'elle réfolnt de me perdre , & de 
perdre Maie moi fe! le de Lodran. Elle re- 
garda d'abord la femme de chambre de 
Mademoifelle de Lodran, commeun inftru- 
ment propre à fa vengeance. C'étoit une 
jeune. 
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jtvnt Génoife qui rioït toujours, & d'une 

bonri qui alloir. quelquefois jufqu'à la ûm- iû8 1 
plîcité. Madame de Torbene die à cette 
bonne fille , comme en fecrèt , que Made- 
moïfelîeide Lodran lui avoït montré con- 
fidemment quelques-unes de mes lettres, 
qu'on ne pouvoir rien voir de plus beau & 
de plus délicat, maîsque je paroïlTbis trop 
refervé : qu'elle fouhnitoit avec une pai- 
llon extrême de voir quelque lettre un 
peu plus tendre , de ma façon. Ufaut, ma 
chère enfant, ajoûta-t-elle avec beaucoup 
d'emprciTement , il faut que nous fanions 
enlèmble une choiê , il faut que tu ailles 
trouver Vordac , que tu lui dïfes, que ta 
maîtreue cft au Ht , tourmentée de la mi- 
graine, & qu'elle le prie de lui écrire »rt 
petitmot, pourdifïiperfonmal. Tuajoû- 
teras, comme de ton chef, qu'ilfaut qu'il 
écrive d'une manière un peu plus paffion- 
née, que tu es furc que ta maîtreiTe en fe- 
•ra contente : & après que nous aurons Kl 
îa lettre , nous h porterons à Mademoifcl- 
le de Lodran , qui rira fans doute de bon 
cœur, quand elle fçaura ce que nous au* 
tonsfaib Pour moi, mon enfant, conti- 
nua-t-elle, j'aime tellement l'elprit ; -j &fur- 
.tout un efprït un peu tendre , qu'il n'eft 
rien que je ne faflè, pour reconnoîrre le 
plaifir que tu me feras. Voilà toujours en 
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- attendant, & fais bien ton perfonnage. 
z. Elle lui fit don eu mêmetems d'une bourfe 
bien travaillée. 

La Génoife donna dans un panneau fi 
greffier. Elle vint me dire queiamaîtrei- 
fe était au lit tourmentée d'une cruelle mi- 
graine, qui l'avait empêchée de m'écrire , 
& qu'elle me prioit de lui faire fçavoir par 
écrit, fi je prenais quelque part à fa dou- 
leur. Elle me dît eniuite en confidence : 
Ecrivez-lui un peu tendrement, là, là, 
vous le fcàurcz bien faire, elle le fouhaite 
de tout ion cceur , mais elle n'ofe vous le 
dire. Gardez-moi feulement le fecrèt , & 
écrivez commejc vousdis. J'écrivis auffi- 
tôt ce que le cœur me di£toit, c'étoit ça 
dire beaucoup. Sans Içavoir que je forgeois 
des armes contre moi , je me fervis de 
quelques termes un peu tendres. Cepen- 
dant comme j'avois une grande idée de la 
vertu de Maclemoiiêlle de Lodran , je ne 
mis rien dans ma lettre , qui fortît des bor- 
nes de la bienféauce. Madame de Torbe- 
ne étoit à cent pas de là , attendant là 
proye. Elle n'eut pasplûtôtlalettre qu'el- 
le congédiais metfagere. Elle fit faire plu- 
sieurs copies de ma lettre , & les ayant ré- 
pandues pot la vi|le , elle alb trouver mon. 
Supérieur à qui elle montra l'original , in- 
ventant mille chofes pour l'irriter contre 
moi., 
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~>'i. Je fends fondre la tempête avant que 
'euHe prévue. Je voyois par-tout des co- 
--s de ma lettre. j J avois beau diffimulcr, & 
re bonne mine: mon Supérieur m'ayant 
pelle , me gronda d'une étrangermnicie; 
aïs pour ne pas mal édifier les jeunes Aci- 
liens , il n'ofa me punir publiquement, 
'avoir écrit fansfa participation &fansné- 
ufïitc àune perfonne du fexe ; ce quiétoic 
m crime capital , quoi qu'il avoiia de bon- 
ic foi , qu'il n'y avoit rien de criminel dans 
na lettré. On me défendit abfokimcnt tout 
commerce avec Madcmoifellc de Lodran, 
qui par un furcroîc de malheur pour moi, 
s'embarqua quelques jours après pour al- 
ler à Nap'esjemeurer chez une defes tan- 
tes, de-qui elle attendoit une riche fuccef- 

flOn» -"■ '.* ■ .- ,• 

Madame de Torbcne s'applaudiûoit du 
fuecès de fa fourberie , 8i triomphoït avec 
fes confidentes , de ce que Mademoïfdle 
de Lodran lui avoit abandonné le champ 
de bataille : maiselle eut bien-tôtlaiienne 
àfon tour. L'innocente Génoife avoiia fit 
fimplicité, & par là la malice de Madame 
de Torbenc fut découverte. On racomoit 
dans tontes les rues de Melïine le fujèt du 
dépit. de la Comteiîe, les rebuts qu'elle 
avo'rfefluyé de rna part, & fa jaloufie con- 
tre &nVâle.'-Ii'avanture paflant de bquefae 
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en bouche, augmentait fur chaque langue* 
. On y ajoûtoit des particularkez qui étoient 
faunes , &: aui rendaient odicule la con- 
duite de Madamcdc Torbene. Sur ces en- 
trefaites, unAcigmenmonami fîtdesvcrs 
burlcfqucs , fur un air d'une cadence cn- 
joiiee, & qui couroit parmi le peuple. Ces 
vers ctoient une Satyre cruelle & délicate 
contre la Comtcfle. Tous les détours de fà 
fourberie y ctoient dépeints d'un ftyle pi- 
quant. Lepcupie toujours malin chantoit 
fans ccÏÏë ces vers. Les plus judicieux qui 
n'ofoientles chanter, de peur de fe faire des 
affaires avecla maifondc Torbene, les ap- 
prenoientaux enfans , & les CKciroient à les 
chanter par tes rues. On m'acenfa d'avoir 
fait cette Satyre , niais on le trompoit. je 
ne manquoîs pas de génie, mais je n'avois 

fas anez de malice, pour faire un ouvrage 
ccettenature. La Comtelfe fut contrainte 
defe retirer delà ville, afin de laiifer paflèc 
cèt.orage. 

Durant cette tempête j'eus le loifir de 
me bien convaincre de la bonté que Mon- 
lieur de Vireteavoit pour moi. Il étoit fans 
cedè en aélïon , pour me juftifierauprèsde 
tous ceux qui me connoiflbient , & pour 
tâcher de fupprimer tous. les papiers qu'on 
fit courir contre moi. Ce fut durant tous 
cesbruits, queMonfieurdc Vkaeemque- 
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die me le Capitaine des Gardes du Prin- — 
c de Sulmone , à l'occafion d'une dîme i68i. 
jfeudéc, que Moniteur de Vïrete préten- 
loït lui être dûë , 8i que ce Capitaine lui 
onteftoit, quoique Monfieur de Virete 
iftifiâc que les ancêtres en avoient joui, 
c tems immémorial. Le différent fut ter- 
liné à l'amiable, par l'entremife de qnel- 
luesGemilIîommesdupaïs. Environquin- 
c jours après, revenant un (bit de la pro- 
ienade , avec cinq autres jeunes Acigniens, 
fxat tous à la main de longs & gros bâV 
ms, quenousavionscoupez.cn chemin, 
lus pour nous amufee que pour nous en 
rvir ; j'apperçus à une des portes de la 
lie Monfieur de Virete appuyé contra la 
îiiraille, l'épée à la main , qui k défen- 
jit vigoureufemene contre quatre Gardes 
t Prince de Sulmone, qui lui portaient 
: terribles coups de toutes parts, & qui 
iroinoient acharnez à le vouloir tuer. Si 
vois vû mon père analïînc , je n'aurais 
s été plus frappé que je le fus.- Ah! on 
i> nôtre ami, dis- je aux autres Aeigniens, 
dans Icmème moment, courant de toute 
a force , & criant confulémcnt au fecoursj 
donnai un fi furie ns coup de bâton au 
riére de la tete d'un des Gardes, qu'il 




at terre, tout étourdi du coup. Je 
û en même tems fur ua autre de 
B- 7 ces 
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— ■ - ces Gardes, qui ne s'érofent pas feulement 
jûSî. tournez, pourvoir qui crioit, ni quicou- 
i'oit à eux. Je le (aifis rudement p;ir la- 
gorge, ;e le pouflaï contre la muraille fans 
le lâcher. En heurtant contre cette murail- 
le, iônépéequi fecaffa, le bleflaauvifage, 
& me fit auffi à moi une large bleflure â la 
main droite. Nous notre traînions tous 
deux ; tantôt l'un avoir l'avantage, tantôt 
l'autre. Nos Acignïenscombattirent com- 
me de petits lions , à ce qu'on me raconta : 
car pour moi j'étois fi occupé de mon hom- 
me, quejen'avoispasle loiiîr depenftr à ce 
qui fe paiibit à mes cotez. Ils lè jettéient 
en troupe fur les autres Gardes , & crièrent 
de toute leur force, Main forte, mainforte. 
Le peuple accourut au bruit, & apprenant 
que ces Gardes avoient attaqué Monfieur 
de Virete, & voyant des Acigniens mêlez 
dans la querelle , il accabla de coups ces 
malheureux Gardes, On déchira leurs ha- 
bits, on les défarma, on les mit tout en 
fàng, & on en laifli deux fur le carreau , 
qu'on croyoit bleffcz à mort. Nous con- 
duifimes Monfieur de Virete en triomphe 
dansfamaifon, lepetiplenous comblant de 
bénédictions par toutes les rues. 

Il fallut bienchanger delangage, quand 
nous vîmes nos Superietirs. On leur avoit 
déjà raconte la chofe, & on leur avoir dit , 
que 
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que deux de ces quatre Gardes n'avoicnt -■— ■ ■ 
que quelques heuresdevie. On nousobli- 1682. 
gea de nous tenir cachez durant quelques 
jours , comme nous étant trouvez à deux 
meurtres , où nous avions eu bonne pare- 
On nous menaçoit fans cefie de l'indigna- 
tion du Prince deSulinonc. Les informa- 
tions qu'on fit faire ae nous chargèrent 
nullement. Les témoins dépotèrent que 
nous n'avions fait que mettre la paix , te 
que fans nous les Gardes du Prince au- 
raient été mis en pièces par la populace. 
D'ailleurs , les deux bleflèz furent bien- 
tôt hors de danger , & firent ceflêr nos 
craintes. 

Je ne penfai plus qn'à obtenir d'aller 
demeurer à a pies l'année fuiyante. je 
preflai Madame de Lodran & Ton Direc- 
teur d'agir l'un & l'autre pour me procu- 
rer cette fatufaction. fis s'y employèrent 
ivcc emprenement, & obtinrent enfin de 
nés Supérieurs que je partirais pour N** 
îles à la fin de Septembre, maisilste gae- 
iérent bien de leur dire la raifon qui me 
arfoitfiforc fouhaiterce féjonr. ïicft rai 
iue je le defirois avec tant d'ardeur , que 
ecHoyojs pouvoir quitter Mcfïine fins pei- 
^c; mais quand il fallut dire adieu à Moit- 
eur de Virctc , je {émis que j'etois bien 
.•;ti de mou compte. Moniteur de V-irote , 
étoit 
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— écoït mon ami plus que jamais, je ne l'ap- 
icTSz. pelloisque mon pére, & il ne m'appelloir 
auflïcjuc fon fils. Il ne confentità la fin à 
mon départ , que quand je lui fis compren- 
dre, qu'il falloir, que je quitaflè Meffine 
pour quelque tems , afin d'aller ailleurs 
me dégager des Acigniens : je lui promis 
que je ferois.de retour au printems pro- 
chain, pour exécuter^, que nous avions 
projetté enfemble touchant l'accompliffc- 
ment de mon mariage avec Mademoifelle 
deVirete, Nous nous embrafiames 'cent 
fois avec beaucoup de tendrefie au port de 
Meffine , fans pouvoir nous dire un feul 



afîèz; & l'amertume dont je fentis mon 
cceur pénétré , en qutrant un fi bon ami, 
ne fut un fatal prélage , de ce qui arriva 
dans la fuite. 

Nous eûmes toujours le vent en poupe, 
&nous abordâmes bien- tôt au port de Na- 
pies. Les commcncemens m'y promirent 
une vie pleine de tranquilité; mes Supé- 
rieur me reçurent agréablement » & j'eus le 
bonheur de rencontrer des collègues gens 
d'efprit &. d'un commerce charmant, avec 
Iefquels je liai bien-tôt une étroite focié- 
té J'allai voir Mademoifelle de Lodraru. 
& je ne feai qui de nous deux eût plus de 
pJaîtir, de nous retrouver enfemble après 
tin 
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tin cruel orage , & de n'avoir plus à crain- — — — 
itc les coups de Madame de Torbene. Je, Ufl*- 
la voyois fort fouvent i & fa tante qui re- 
voit amenée à Naples , conçut pour moi 
une tendreflè vrayement maternelle. 

Tout fembloit confpireràmon bonheur^ 
lorfqu'une fièvre contagieufe fe fit ientir 
fubitemcnt dans tout leRoyaume, ~& en- 
leva tout-à-coup nne infinité de gens. L« 
nombre des morts & des moiirans étoit fi 
grand dans la Ville , qu'on ordonna de 
n'enterrer les morts que durant la nuit , 
fans bruit, fans pompe funèbre , & fans 
fonner les cloches , pour ne pas augmenter 
la confternation publique. Je me fentis at- 
teint à mon tour, decette maladie populai- 
re j mais : contant un peu trop fiir ma je»- 
nelfe, je diflimulai mon mal', & j'agis en* 
coreplus qu'à l'ordinaire, pour le dîflîper. 
I! fallut pourtant enfin fuccomber : je fus 
contraint de garder le lit vers la mi-De- 
cembre, & lemême: jourquinze Acigniens 
tombèrent aufli rrulades , parmi lefquels il y 
en avoit un de Puteoli , que j'aimoîs avec 
tendreflè. Je reçus d'abord mes Sacre- 
mens ; dans trois jours , je perdis Ma- 
ge de tous les lèns, & on ne me conferva 
la vie, que par artifice. Il y avoit vinge- 
fix cfu vingt-fcpt jours que j'étois en cet 
état, lorfque revenant d'un profond fom- 
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meil, j'ouvris les yeux. Se jerecouvrai in- 

ifîSz. fenfiMemcnt l'ufàge tic la parole, je de- 
mandai d'abord des nouvel! es de s autres Âcï- 
gniens, qui étoient tombez malades avec 
moi , croyant qu'il n'y avok que trois oa 
quatre jours que j'éroisaulk. 

Je fus fort furpris quand on me dit que 
neuf étoient morts ; l'un depuis quinze 
jours, un autre depuis trois Semaines, celui 
dePuteoliaprês quatre jours de maladie, &. 
ainfi des autres. On ajouta qu'apparem- 
ment nous ferions tous morts, iîon ne s'é- 
toitavifé, quoiqu'un peu tard, de s'adref- 
K au Ciel, & de faire un vœu public à ia 
Vierge , pour obtenir d'être délivré de 
cette contagion: que depuis le vœu aucun 
n'etoit mort, que tous avoient commencé 
à fe mieux porter , & moi en particulier. 
Cç difeours fut pour moi un coup de fou- 
dre. Je me regardai comme revenu de l'au- 
tre monde. Je fis des reflexions bien le- 
rienfes, fut l'état où j'avois été réduit, & 
fur la vie que j'avois menée jufqu'alors. La ' 
CQudulîon de toutes mes réflexions ,. fut , 
que puifque la vie étort ii courte & fi fra- 
gile, ce feroità moi une folie extrême, de 
nepenfer pas tout de bon à aflurcr mon fa- 
lut;' que puifque je n'étois point appelle à 
l'état dé vie , où je m'étois engagé par lé- 
gèreté, ce ferait tenter Dieu & expofer 
mon. 
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mon falut , nue d'y demeurer plus long — - 

tems; qu'ainuil falloir en fortir , &mépri- 1682. 
fer toutes les vaines confédérations humai- 
nes , pour embrafier le genre de vie, dans 
kquel je croyois que Dieu vouloir que je 
travaillaffe à me fandifier. 

On me donna avis en même tems que 
Madcmoifelle de Lodran étoit allée à la 
Cour de Vienne avecfa tante, dans le tems 
que j'étois à l'extrémité. Si- tôt que je fus en 
ecat d'agir, j'écrivis au Supérieur Général 
desAcigniens, unclorœue lettre, oùaprès 
lui avoit fait un récit fidèle de la manière 
dont je m'étois engagé parmi etnc , fans nul- 
le vocation , & la vie chagrine & inquiète 
que j'y avois menée avec beaucoup d'autres 
chofes , qu'il n'eft pas néce flaire dé met- 
tre ici , je conduois que jîétois chez -les 
Acigniens contre la volonté de Dieu , que 
je voulois en fortir inceffamrnent, & queje 
le fuppliois très-humblement d'y donnée 
fon consentement , fansejuoi je nepourrois 
rien faire. Sa reponfe ne fut pas telle que 
je la fouliaïtois; je luiécrivis encore, mais 
il fit naître tant d'incidens , on forma tant 
de difricultez , il fallut écrire fi fouvent , 
& fi fouvent répliquer , que je vis bien 
qu'on vouloir me fatiguer par tant de chi- 
canes. * Tout cela ne me rebuta pas. r JF3é=- 
crivis régulièrement tous les quinze 
jours , 
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— — jours , demandant toujours la même 
1:682. criofe. 

Durant ce tems là mon aîné qui étoit 
refté feul maître de tous les biens de nôtre 
famille , tous mes autres frères ayant été 
tuez à la guerre, tut contraint de recourir à 
moi. Il étoit cruelle ment perfecuté par un 
chef des bandits, nommé Goudermc, fa- 
meux par fes brigandages. Cet homme 
impitoyable fe titan t quelque peu d'argent à 
mon frère, vouloit S'avoir à quelque prix 
que ce fût; illuî intenta pluiîeurs procès, 
Ù nt Taifir fês biens & îâ perfonne, qu'il 
tenoiten captivité; & après l'y avoir long- 
tems retenu , il forma des chefs dîaccufa- 
tionconirelui. Mon frère m'écrivit pouc 
me prier de l'aller lecourir : il écrivit en 
même tems à mes Supérieurs, pour les 
prier de me permettre d'aller conîbler un 
frère defolé, & tâcher de rétablir les débris - 
de fes affaires. Je ncb^Iançii pas un mo- 
ment. Le (âng & la nature parlèrent en 
moi, & j'entendis Icurlangage. Etant ar- 
rivé à Puteoli, j'employai tous mes amis 
auprès de celui qui tenoit la place du Sou- 
verain. Je lui reprefentai l'oppreifion 
qu'on faiîoit fouffiiràmonficre. CètOF- 
ficier fut fourd à mes plaintes. On difoit- 
qu'il rcdoutoiclesbjndits, mais j'ai lieu de. 
croire qu'il les aiinoïtplus qu'il ne les crai- 
gnok j . 
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gnoir, & qu'il les favoriloir. fous mam 
poitrde bonnes taifons. Il nie renvoya en- 1682, 
fin î un autre Tribunal, celui ci à untroi- 
heme , & il n'y en eut aucun où je iic 
nVadrefTaflc , mais je trouvai par tout 
qu'on craignoit les violences de Gouderme. 

Ne fçacnant plus de quel bois faire flè- 
che, j'allai chercher Bigert , Secrétaire de 
Gouderme, homme de même trempe que 
fon maître. Je m'enfermai avec kii dans 
ion cabinet, &làd'unton, & en des ter- 
mes pleins de refpeâ, je le conjurai de ter- 
miner les malheurs de mon fiére ; mais je 
patloisàunrocher, quine ne me ré pondoit 

Îu'cn ferrant les lèvres & ridant le ftont, 
'lin-air impérieux & méprifant, ■ Je vis 
bien ce que cola fignifioir. Je lui infinuai 
que pour les peines de fes gens , j'avois 
quelques piftoles que je reniettois entre 
les mains; je les jettai en même tems fur 
fon bureau. Le fonde monorfitfurce 
rocher , ce que les coup de bâton firent 
autrefois par un prodige fur l'ânefle de 
Balaam. Ce rocher commença à parler t Se 
grinç/im les dents, Srjurant.il me menaça 
de me faire fauter par les fenêtres. Pour qui 
me prenez-vous , difot-il ? Croyez-vous 
quejeioisun fripon, pour me laitier gagner 
par quelques piftoles ? II accompagna ces 
mois, de juremens qui lui étoient ordinai- 
res. 
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■ res. Je lui biffai dire tout ce qu'il voulut, 
l6iz. je baiflbis les yeux , demeurant toujours 
immobile les mains jointes. Mais je re- 
marquai, qu'en peftant contre moi, il par- 
loit d'un ton fort bas , comme un hom- 
me qui craignoit d'être entendu : ce qui 
me fit efperer que je conebrroîs l'affaire, 
avant quede fortir de ce cabinet. A lafin 
je le priai, je le cdnjurai, mais toujours en 
vain; il me commanda de reprendre mon 
argent, Se de fortir de fon cabinet. Au lieu 
de lui obéir , je portai la main à mon 
gouflèt , faifant long-tems des efforts , 
pour en tirer encore quelques piftoies, je 
les jettai fur le bureau avec les autres qui y 
étoient déjà. Voilà , Monfieur, voilà tout 
ce que j'ai au monde, lui dïs-je , comme 
un homme qui eft réduit au deféfpoir, 
vous m'ôtez le pain de la bouche , vous 
m'arrachez l'ame du corps. Croyez-vous 
qu'on nous ait entendus , me dit-il, d'un 
ton doux & complaifant, & en allongeant 
lecolcommeune grue. Non, Monlieur, 
lui dis- je. Et qui pourrait nous avoiren- 
tendu dans un lieu il retiré? Eh bien , ré- 
pliqua- t-il , vous fçavez vivre, jeveux faire 
quelque chofè pour vous. I! faut que vous 
portiez à Monficur Goudcrme , une telle 
îbmme, (il me la détermina.) C 'eft l'an- 
neau de Gigcs. Adieu, faites prointemcnt 
ce 
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ce que je vous dis. Après avoir bien pris — 
confcil des gens fages, je fislalbmme com- 16S1. 
me je pus, par le fecours de mesparens, 
amis, & voifins. je la portai à Gouder- 
me. ' Je le priai de me faire l'honneur de 
l'accepter. Cet hommede bien emlabon- 
té de vouloir s'en contenter , parce qu'il 
vit qu'il lui étoit impolTiblc d'en tirer da- 
vantage. Il me dit que ce n'etoit qu'àma 
coniîdcration , qu'il faîfoit grâce à mon 
frère, qu'il fe chargeoit de tout, & que les 
affaires changeraient bien * tôt de face. 
Quelques jours après mon frère fut déli- 
vré de la prifon , renvoyé en fon païs act- 
ions de (es crimes prétendus, & rétabli 
d.ins tous les biens. En le quitant, je lui 
dis, que je le reverrais bien-tôt dans un 
autre équipage. Je repris le chemin de 
Naplcs, dont j'etois affairement bien loin,. 

Durant le cours de mon voyage m'étant 
arrêté un jour pour dîner à une demi jour- 
née de Thanure ; dès que je fus entré 
dtes l'hôtellerie, je fus cruellement iniul- 
té par lesgcns du Comte de Lapidé , qui y 
étoit arrivé un moment avant moi. Je dis 
an Comte , que j'etois furprisqu'un hom- 
me de fa qualité fournît que {es domefti- 
ques m'infukaffent en fa prefeucc , (ans 
fiijét & fans nulle apparence de raifon j 
que s'il n'avoit nul égard pour ma per- 
fonne, 
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L , îbnne, il dévoie du moins confiderer l ha» 
l6Si. bit dont j'etois revêtu. C'eft à caufe deton 
habït, me rcpliqua-t-il, que tu és baioté 
decette manière, car pour toi je ne tecon- 
nois pas, & j'en ferai faire de même à tous 
Ceux que je trouverai portans cet habit : 
Ce font des vindicatifs & des fcélérats 
que les Acigniens , gens turbulens & in- 
quiets, fans foi, fans humanité , pleins de 
vanité& de préemption. Je lui répondis 



n oit ce langage que parce qu'il ne con- 
noifïoît pas ceux dont-il parîoit. 11 me ré- 

Sliqua que j'étois heureux de n'être pas 
omme d'épee , qu'il me ferait bien taire 
pour toujours , mais qu'étant fans armes, 
j'en ferais quite pour deux douzaines de 
coups de bâton. Les menaces de coup de 
bâton allumèrent ma bile. Ceft parce que 
vous voyez que je n'ai point d'épéc, lui 
répondis-jc , en haulïàîit la voix d'un air 
fier & menaçant, que vous êtes fi hardi 
vous-même ; maïs fi vous avez du cœur, 
faites-moi donner l'épée de quelqu'un de 
vos gens; & fi vous me voulez dire quel- 
que chofe j je vous répondrai d'un ton digue 
-de vous. Allons donc , !a querelle fera 
bien-tôt vuidée- Voila un joli garçon, 
dit alors le Comte, en metendant la main, 
iln'eft pas comme les autres Acîgniens , 
allons 



qu'il ne fçavoit ce qu'il difbic , qu'il ne te- 
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allons dîner enfemble, je l'aime, jel'elti- . — 
me, il eit honnête homme, jedînaiavcc 
lui, & tout Se paflà foie bien de part& 
d'autre. Durant le dîné, il me raconta 
d'une manière agréable , ce qui lui étoit ar- 
rivé. Ayant gagné à Naples un procès 
très- important qui avoit duré pliifieurs 
années , & l'ayant gagné avec dépens , 
contre les Acigniem de Thanure, il avoit 
pris la polie , pour aller parler à leur Su- 
périeur , avant que ce Supérieur eût fçû 
l'événement du procès ; & s'étant jette à 
fespïez, il lui avoic dit en gémiflànt, & 
avec beaucoup d'humilité : Je viens de per- 
dre le procès que /avois contre vous, j'ai 
été condamné aux dépens , j'en fuis au 
defcfpoir. Ayez pitié de moi, fi vous ne 
me faites quelque grâce, je fuis ruiné fans 
refTource : j'efpére de vôtre générofité , que 
{tour le moins vous me donnerez les dé- 
pens. Le Supérieur lui répondît, qu'ilne 
dépendoit pas de lui feu] de faire une telle 
grâce, qu'il alloit aflèmblcr les quatre plus 
anciens de fa Maifon pour prendre leurs 
avis. A méfure que les quatre vieillards 
paflbicnt pour entrer dins la chambre du 
Supérieur, où ils dévoient tenir IcLirafTcm- 
blée, le Comte de Lapidé leur faifant une 
profonde révérence, les conjurait avecref- 
ped, d'avoir .pitié de lui, &.de fa .pauvre 
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famille défoke. A p. es avoir aucndu long* 
- temsà 1j porte le réiuliat de cette aiiem- 
blée, ctihii le Supcriairiortit, pour lui di- 
re . que tous les A cigniero avaient été d'un 
même (animent, quiétoit, que les biens 
qui leur étoient acquis par ce procès, n'é- 
toient pas acquis aux particuliers , mais à 
la Communauté , & qu'il n'cioit pas per- 
mis de ceder ces foi ces de biens ; que d'ail- 
leurs la Jultice ayant condamné le Comte 
aux dépens , il falloir qu J il les payât juf- 



lîcur de .Lapidé , préparez - vous. Mef- 
iicurs , préparez- vous à me bien payer. 
-C'clt moi qui ai gagné le procès, je veux 
vous faire le même traitement que vous 
m'aviezdeftiné. Adieu jufqu'à revoir. A 
-ces mots il les avoît ouïtes brufqucment.; 
ôi fort étonnez du compliment qu'il leur 
avoit.fait* Nous nous réparâmes le Comte 
& moi contens l'un de 1'amrç, Jele priai 
feulement d'être plus rtfetvé fur le chapi- 
tre des Acij>nicns: & de rendre jufticc à 
jeur vertu. Cat quoique je les voulu lie quit- 
ter , j'avoïs toujours beaucoup d'cltime pour 

eux. 

J 'allai coucher le foir à -Thantire , chez 
jes Acigniens, où je leur racontai, ce que 
j'avois appris du Comte de Lapidé. Ils 
m'- dirent que la choie n'était que. trop 




vraye ; 
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vrayc; & ils en étaient il confternex, qu'ils — 
n'avoiencpasenvicderire. 168 a 

Lorfqae )' .irrivai à Naples , je trouvai 
tout le monde change à mon égard. Un 
bruid lourd s'é toit répandu parmi les Aci- 
gniens, que .je les devois bien- tôt qu'iter, 
& on ne me regardoit plus que comme un 
homme iufpeét , dont on devoit fe défier. 
Mes amis parurent fort froids. La crainte 
de fe faire des affaires, fut cauie, qu'ils ne 
me veiioient voir que durant la nuit, je 
recevois cependant prefque pir tous les 
courriers des nouvelles de Moniittirde Vi- 
rete, qui me preifoit toujours d'aller pren- 
dre la qualité de fon gendre, & je le lbu- 
haitois avec bien plus d'empreflèment cure 
lui: mais il falloir attendre le contente- 
ment du Supérieur Général , pour ma 
fortie. 

Tandis que ces chofes fe paffoient , un 
vieux Prêtre de Naples me vint trouver, 
pour me dire que M.idemoildle de Lo- 
dran, en partant pour l'Allemagne, dans 
le rems que j'érais à l'agonie , lui avait 
donné de l'argent, afin de dire cent Mef- 1 
fes pour moi , it-tôt que je ferais more : 
qu'il n'avoir poin; acqivjtt ces Mclîès 
puifcjiic ferais plein de vie , qu'il m'np- 
portoit l'agent qu'il avoit reçu', ne f^a- 
chaot comment le pouvoirfjiretcnir à Ma- 
C z àe- 
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— dcmoifclle de Lodran i qu'étant fon ami , 
i, je de vois interpréter fon intention , & dif- 
poferde cet argent, comme jc-jugerois à 
propos. Je lui dis, que •puifqu'M croyoit 
que j'en pouvois difpofer, je voulois qu'il 
le gardât , & qu'il dît cent Méfiés à l'in- 
tention de Madcmoifclle de Lodran & de 
toute fa parenté, & que je le priois de fe 
fou venir de moi. je 'fus fort édifié de la 
conduite de ce bon Eccléfiaftique ; maïs je 
fus bien plus touché des fentïmens'de Ma- 
demoifcllc de Lodran. Elle croit peut-être 
quetuésmort, medifois-jeà moi-même, 
quelle feroit fa furprife, fi tu la pouvois re- 
voir un jour? mais quel defefpoir pour toi., 
d&ne pouvoir pas lui témoigner ta recon- 
noiflànce ? 

je prenois plaifir à laifler égarer mon 
-cfprit dans de fï douces penfées , pour fon- 
tager la cruelle inquiétude cjui me dévoroît 
depuis quelque tems, touchant la fanté de 
Moniteur de Vitcte , qui avoir ceffé de 
mecrire depuis plus d'un mois, lui qui 
avoit accoutumé de le faire régulièrement 
deux fois par Semaine. Je reçus entin des 
lettres de Meiïinc , qui m'apprirent que 
MaJemoifclle deVirctcétoit morte en peu 
de jours delà petite vérole , que Monlïeur 
de Virete dans fon grand âge ayant gagné 
;îa maladie de fa fille, étoit mort trois jours 
-après 
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après, fans faire de teftament ; quefes pa- • 

rens avoiem déjà pris pofltiïlon de.fesi^Si. 
biens , & que Madame de Vircte s'étoit 
retirée à Gènes chez fes parens. Je fus fi 
érourdi de cette nouvelle, qncjc demeurai 
quelque tems immobile, & fana nul feu- 
timenc de douleur; maïs lorlquc je revins à- 
moi , je me feutis accablé d'un fi grand 
chagrin, que je croyais en devoir perdre 
Te/prit, j'étois contraint- d'en rentetmer- 
en moi-même toute l'amertume, pareeque 
je ne pouvots découvrir à pcjfonne , le 
fujet de ma trUtefie. 

J'allai me coucher , & ne m'écane 
endormiquede pur accablement , envitotr 
une heure après minuit , je m'éveillai en 
fur-faut deux heures après, air bruit qu'on 
fit à ma porte. Je vis entrer flans ma cham- 
bre deux Acïgniens chargez de hardes, 
dont l'un' portoit deux chapeaux fur fa tê- 
te. On vous a .exaucé , me dit- il , vous . 
avez demandé de nous quiter , voici le 
confentement du Supérieur Général. Eh 
bien! Dieufoit béni, répondïs-jci je inis 
l'habit qu'ils me donnèrent. Comme on 
l'avoir fait, fans avoir pris ma méfure, il 
m'étoit fi large , que je paroïlTois être 
dans un vrai fac. Un des deux chapeaux 
que l'on avoit apportez éioit pour moi. On 
me donna quelque monnaye pour m'aîdcr 
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à faire mon voyage, & on m'accompagna 
'■< jufqu'à une des portes de Naples, gardant 
un profond Mcncc. Je marchai juiqu'au 
jour fans fçavok où j'allois, avec un va- 
let qu'on m'avoif donné, pour porterie 
peu de bardes qoe j'avois. Afin de ména- 
ger mon argent , je renvoyai mon valet 
dès qu'il fut jour. Du moment que je me 
vis leu! , je (entis redoubler ma mélanco- 
lie. J'étois tout occupé de raft'ieufe idée de 
la perte que je venois de faire par la mort 
ne Moniteur de Viretc. Je me voyois 
deformaisfansamis , iarts emploi, fans ref- 
iource, fans appui , tous mes projets ren- 
verfez, toutes mes efpéranccs confondues. 
J'aurois fuccombé fous tant de uiftes idées» ' 
ii je n'avoïs été fou tenu par les fertumens 
Chrétiens, que Dieu m'avoit infpirei ■ au. 
fortir de ma maladie. Je me remis entre 
les mainsde la Providence, je fis-réflexion 
que Dieu étok mon pére , qu'il ne m'aban- 
donneroit pas , que puifqu'il avoir foin de 
nourrir les animaux & les plantes, fa bon- 
té s'étendrok aiiffi fur moi. 

Dans ces penfées , ne feachant où don- 
ner de la tête, je me déterminai à aller à 
mon pais dont j'étois bien éloigné. Je 
gris donc à pié le chemin de Navelïe, où 
j'arrivai enfin après un pénible & long 
voyage, que je fis aux mois de Novembre 
& 
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Zi de Décembre, étant obligé de traverfer ■ 

quelques unes des plus hautes montagnes 
de l'Europe toutes couvertes de neige, '~Je 
fus reçu de mon frète beaucoupmieiixque 
je n'avois ctpéré. J'étois regardé dans le 
Bourg avec admiration , comme un hom- 
me, difoient les villageois, qui avoir faille 
rour du monde. Mon frète qui avoir été 
ruiné par les violences de Gouderme, s'en- 
nuya bien- tôt d'avoir fur les bras , un 
homme comme moi , qui ne fçavoit rien ' 
faire, difoit-il, pour gagner fa vie. Mes ne ' 
veux qui étoient déjà grands me difoient 
faut cefle avec mépris , que j'étois aili,* 
fçavant pour aller chercher du pain ail- 
leurs. On m'entonna ii fouvent h même 
gamc , & j'efluyai tant d'affronts & tant 
de rebuts, ^ue je fus contraint de fortïr de 
la mai fonde mou frère, mal vêtu, fans ar- — • — 
sent, au fort de fhyver, pour aller à l'a- i68j. 
vaneurc, crrei de toutes parts. Avant que 
de perdre mon village de vue., le regirdant 
avec une douleur extrême du haut d'une 
montagne, je fecoii.ii h neige que j'avois 
prife en marchant , pour ne rien retenir d'un 
pais fi ingrat. ïmÂ demander l'aumône 
âun Bénéficier fort honnête homme, au- 
SWî) je fis le récit de ma vie en peu de mots. 
Je lui dis que ne me fenrant point appelle 
a l'état Evdéiuftique , & n'ayant point de 
C 4 ref- 
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reflburec pour vivre dans le monde, je vou- 



j. lois aller à Venife, pour y fervir dans l'ar- 
mée de la République , ou prier quelque 
Seigneur François de m'emmener avec lui 
en France , où j'avois réfolu d'aller finir 
nies jours. Ce Bénéficier me témoigna 
être fort touché de tout ce que je lui avois 
dir. Il approuva moiidefTein, &. me don- 
na géiiércufément affez d'argent pour con- 
tinuer commodément mon voyage , durant 
plus de quinze jours. 

A une journée de Pla:fancc me Tentant 
épuifé de fatigues , je m'embarquai fur le 
l'ô. Je me trouvai dans la barque avec- 
bon nombre d'honnêtes gens qui alloîenc 
aniïi à Plaifancc. On nefic quechanter, 
rire, ou joù'ertiurant tout le jour. Je riois- 
comme les autres, mais c'étoitdu bout des 
lèvres. Je n'avois pas affez de ftupidité 
pour être infenfîblc à ma mauvarfe fortu- 
ne. Te voyois. bien que ma mélancolie 
ctoit hors de faifon, aniïi faifois-je tout ce 
que je pou vois pour la dilïiper. On me 
demanda plufteurs fois d'une manière obli- 
geante , le fujèt de ma trifhlTe. Je répon- 
dois que j'étois très-content, & je m'ètfor- 
çois en même tems de rive , mais il étoït 
bien aife de s'ap perce voir que c'étoit un 
rire forcé. A peine avois-je ouvert les lè- 
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St comme à rcftorr. Tout cela ne fervoit 

qu'à augmenter ma confufion & mon aie 
fcmbre , je ne pouvois me fouftrir moi- 
même, & par manière décontenance, j'a- 
f ois prcfque toujours les yeux attachez fur 
un perroquet d'une beauté extraordinaire , 
qu'une Dame de la compagnie tenoit toûV 
jours fur fes genoux. 

Toute la journée ne fut pas auffi trifte 
pour moi, & fur le foïr, je ne pus m'em- 
pêcher de rire de bon cœur. Dès que nous 
fûmes arrivez à Plaifance , nous allâmes 
une douzaine loger enfemblc à la même 
hôtellerie. Le foupé -fut bien-tôt prêt. 
Tandis que nous étions à table , un valet 
defeendit du haut de la maifon dans la. 
chambre où nous foûpions, tout ctfrayc , 
& criant de toute fa force : Ah mon Dieu! 
Madame eft revenue , elle eft dans Ton lit.- 
Ge -jour-là on avoit enterré la mère du 
maître du logis. On avoit commandé à 
ce garçon d'aller quérir quelque meuble an 
plus haut de la maifon à . une chambre où là- 
bonne vieille étoit morte. Ce valet ayant 
vû remuer quelque chofe dans le lit où elle 
avoit expiré, avoit crû quec'étoit elle-mê- 
me qui revenoit, & il nous en vint porter 
l*allaime. Un fccondvakt plus âgé & plus 
hardi qui nous fervoit à table , fe mocqua 
de la peutdefon amaradé. Il lui ordonna 
C j fierèV 
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fièrement de nous fervir , tandis qu'il iroit 
difbit il, faire chanter la morte. Il monta 
en effet affez promtemenc à cette ch.im- 
bre, maïs il en defeendit encore plus vite, 
qu'il n'y étoit monté. Il vint tout effrayé, . 
nousdire:Ah! je l'ai vue'. 1 Il eil vrai , helas! 
je l'ai vue, & je n'en puis plus. Le mat- 
tix de la maifon qui étoit déjà accouru au 
premier bruit, entendant le rapport de ce 
fécond v.ilet , fc mit fort en colère contre 
l'un Se l'autre, & les traitacentfois d'yvro- 
gnes & de coquins. Suivez- moi , leur dit- 
il, venez me me montrer le fujet de vôtre 
peur. Non pa< ; pour tous les biensdu mon- 
de , dirent-ils , nous n'y retournerions point. 
Le maître de la maifon vouloit y aller feul , 
ou du moins il faifoit femblant de le 
vouloir, mais nous lui dîmes, qu'il n'étok 
pas à propos qu'il y allât feul , que peut- 
être il y avoir quelque voleur cache. Il ap- 
pcllaune fervante, & lui commanda de le 
fuivre, ce qu'elle ne fit qu'avec bien de la 
peine. Nous l'entendîmes dansun moment, 
defeendre auffi vîte que fes valets l'avoient 
fait. Ah! Sigmri, nous vint-ildire, ah!. 
Stffwri, ma pauvre mère eft en haut -, c'eft 
elle même, mais je n'ai pas le courage de 
lui parler. Allez-y, Signer 1 1 helas! je 
vous en conjure, allez-y. Toutes les Da- 
mes qui é toi eut à table, commencèrent à 
.. - . . s'cciicr 
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s'écrier toutes allarmées , & fiilîrent cha- ~ — 
cunc leur mari , les conjurant de ne les 16S;. 
point quitter : les hommes fe regardaient 
les uns les autres , attendant que quefqu'un. 
voulût faire le généreux. Voyant que per- 
fonne ne fe remuoit , je me levai brufque- 
ment de table Allons , Meilleurs , leur 
dis-je, allons fçavoircequcc'cft. Toutlc 
monde baiffant les yeux & gardant un 
profond filencc, j'adreffai la parole à 
un pére Dominicain qui avoit été tout le 
jout dans la barque avec nous. Allons , 
monpére, alionsydonc enfemble. Je le 
veux bien, pourvu que vous palficz le pre- 
mier , me répliqua t-il- Je pris un flam- 
beau d'une main , & mon épée nue de l'au- 
tre. C'eft la première fois que j'ai dégai- 
né. Le Dominicain prît aufTï un flambeau , 
Se me fuivit. Tous les autres prirent cou- 
rage , voyant que nousy allions tous deux. 
Ils voulurent être de la partie» ôi je n'en 
fus pas fâché. Le maître de la maifon & 
les valets nous fuivirentaufïî, mais de bien 
loin. Etat entré dans la chambre qu'on . 
me montra , je tirai le rideau du Ut. |e vis 
qu'il y avoit la figure d'une vieille femme 
noire, ridée, aflez bien coiffée, qui me re- 
girdoit d'un ceil fort aflûrc, & qui faïfoit 
des grimaces ridicules comme pour fe 
mocquer de moi , & pour m effrayer. 

, C6 Dans 

* 
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Dans le moment je me fentis faifi de- 
frayeur , mais affectant Je la haidicffe ^ le. 
mieux qu'il m'étoit pofiible; Que faites- 
vouslà, Madame, luidis-je, que fouhai- 
rez-vous? Approchez, Monficur , pour 
voir fi c'eft vôtre bonne mere , criai-je au 
maître du logis, qui fe tenoità la porte de 
la chambre. Ah ! ouy, c'elt elle , ait-il de* 
mi-mortde frayeur. Ah! ma pauvre mere. 
Les valets en même teins crièrent d'une 
vois lamentable, que c'ccoit-là leur bonne 
maîtrefle. Ce cri lugubre augmentant la 
frayeur de tout le monde, chacun s'apprec. 
choit de la porte , & je fentis que je recu- 
lois moi-même infcnfiblement , pour m'é- 
loigner d'un objet fi affreux. Je dis auPere 
Dominicain que c'étoità lui, comme Prêr 
tre & Religieux, à parler à ce phantôme , 
qui nevouloit pas répondre. Le Domini- 
cain lui dit alors d'une voix tremblante , 
Qui êtes-vous» que demandez-vous ? Le 
phantôme ne répondant point, je dis au 
Dominicain , de lui jetter de l'eau bénite, 
il lui en jetta effectivement, mais comme il 
n'avoir pas la main trop fûre , il en. jetta 
plus qu'il ne falloir. Le fpcârefentantJ'eau 
bénite, fortit brufqucment du lit , & s'é- 
lança avec fureur fur la terc du Domini- 
cain. Dans le moment tout le monde prit !a 
fuite, la porte étoit trop étroite pour nous 
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laiflêr fbrtir auflî vîtc que nous l'aurions — — 
fouhaité. Je voulois fuir comme les autres, 1663- 
miis le Dominicain criant de toute la for- 
ce, & demandant dti fecoursi me prévint» 
& fortir avant moi. Je me trouvai le der- 
nier , juftement derrière le Dominicain. 
J'apperçûs fur (a tête un fînge coiffé en 
femme, qui le mordoit, & qui lui égrati- 
gnoit malicieufement la-tête. Je fus fi frap- 
pé de .cette feene & des cris du Domini- 
cain, que toute ma peur s'évanouit dans le 
moment , & je ne pus m'cmpêcher/J' écla- 
ter de rire. Toute la troupe defeendit pêle 
mêle dans la chambre où nous avions (oû- 
pé. Le Dominicain fit de fi grands ef- 
forts, qu'enfin il fecoîia le fingede deflîis 
fa tête. Le finge en tombant, laiflatom- 
ber auflî fa coiffure , & les gens de U 
maifon le reconnurent d'abord. La pau- 
vre bête en fut quitte pour quelques coups 
de pié.' 

C'étoit un lïnge du logis qui apparem. 
ment ayant vu la vieille dans fon lit, du- 
rant fa maladie, & ayant trouvé fa coiffe 
après fa mort, l'avoit mife fur fa tête, & 
s'étoit couché à peu près dans la mêmepo- 
fture où il avoit vîi la vieille durant fa ma- 
ladie. Nous -panâmes le refte de la fot- 
ric. de la manière du monde la plus 
C 7 agréai 
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— — agréable à nous railler les uns les autres de 
1683. notre peur. 

Le lendemain matin étant fur le point de' 
nous (ëparer après avoir déjeuné enfembîe , 
la Dame qui le jour précédent avoît tou- 
jours eu le perroquet entre fes mains , me 
fitgluTer adroitement un billet dans la 
inaîn ; & aftèâant en même tems de re- 
garder d'un autre côté , elle me dit à l'o- 
reille : Ne le montrez à perfonne, mais 
donnez-le fidellemem, jevouspric, à'fon 
addrefle , & elle me ferra en même tems 
la main- Je pris le chemin de Cremônc ; 
Se du moment que je ne fus vit de per- 
fonne, je voulus voir pour quiétoit le bil- 
let qu'on venoit de me donner. Je fus for- 
pris de lire au defius pour toute infeription, 
ces deux mots, (Pour vous, ) maïs je fus 
encore bien plus étonné, lorfqu'ayant dé- 
cacheté ce billet avec beaucoup d'empref- 
fement , j'y lûs ce peu de paroles, 'J'aten- 
tindvvovre langage, Monfieur, en fuis 
touchée. Si vous êtes confiant SP" fterit , 
NOM *■* voira fenife, oh j'arriverai élans 
quinze jours. La Signer^ de.... 

Je fus long- tems à raifonner fur ce 
billet,. 8c à examiner par quel endroit je 
potivois m 'être .attiré un compliment, que 
fcctoyoîs avoît ù pcfl mérite, tufin je fis 
- - rc- 
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réflexion que le jour précédent , j'jvois re- 
gardé fort iouvent , mais fort innocent- i 
ment, te perroquet que carrefloit cette Da- 
me; que peut-être elle avoir crû que c'était 
elle , & non pas le perroquet que je regar- 
dois; & apparemmentelles'imaginoit que 
la paffion qu'elle croyoit avoir fait naître 
dans mon cœur , me rendoit iî mélanco- 
lique, & m'infpiroit cet air rêveur & pen- 
iîfqui étoit peint dans roesyeux . 

J'arrivai à Venîlë au commencement de 
Janvier n'étant âgé que de dix huit ans. 
Peu de jours après je découvris où logeoit 
la Dame qui m'avoic donné le billet : il 
fallut bien des myftcres pour lui parler ; 
elle étoit toujours trop bien efeortée pour 
ce que j'avoisà lui dire , & fon époux om- 
brageux à l'excès, avoir cent yeux pour la 
garder. Mais il n'eft rien dont on ne vien- 
neà bout en perfévérant. Je lui parlai en- 
fin, & je trouvai que c'ecoit une peifonne 
très-aimable, pleine d'eiprit & de vivacité. 
Elle me fît oublier que j'euflè été malheu- 
reux,. jereDonçai ablolumcnt à toutes au- 
tres choies pendant quelques jours, & je 
ne penfai qu'à mes nouveaux amufemens. 
Sur la fin de Janvier, une perfonne mat- 
qtiée.m'apporta un billet, où la belle Vé- 
nitienne me inarquokdf ccflèr pour quel- 
que teins de 1» voit, ii je i'aimuis , ■& 



Mémoires du Comté) ~~ 



—— qu'il yalloit de fa vie. Je me confola'i 
kS8j. comme jepûs, 8c le lendemain je fis une 
Iraifon plusétroite avec le neveu du Béné- 
ficier qui m'avok fi bien reçu au forcir de 
mon païs. Je lui avois déjà rendu les let- 
tres que fon oncle m'avoit données pour 
■ lui. 

Il étoir à peu près de mon âge. Ilavok 
une phifionomie heureufe , une humeur 
douce & infinîiante. je goûtai fon efprit, . 
& nous liâmes amitié enfemble , fans avoir 
prefque eu le tems de nous connoître. 
Il me fit faire connoifTance- avec trois de fus 
amis, dont l'un avoir déjà plus de cin- 
quante cinq ans. Nous étions tous cinq 



fans ceflè des poignées de ducats & de pif- 
toles , & me faïfoient faire bonne chère 
lans vouloir fouffirir que ce fût à mes dé- 
pens. Je reconnus bien-tôt d'où leur venoit 
tant d argent. Croyans avoir trouvé ea 
moi un camarade qui ne leur feroït pas 
inutile , ils me firent -confidence de leurs 
âvanrures , & me racontèrent , des crimes • 
énormes , qu'ils appelaient tours d' efprit. 
Je fus convaincu que c'étoïemdesfcélérats, 
qui avoient mérité mille fois la roue. ■■ -, ^ 

Le plus âgé étoit un François fugitif de 
fon païs pour fes crimes , d'une taille grê- 
le &.petitc, les cheveux crépus g les yeux - 
noirs 
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tyoksSc pleinsde feu , lenezécrafé, levi- — 
Êgc plus large que long. 158$ . 

Entre autres évenemens de fa vie , il 
nous raconta un foir en foupant , qu'étant 
à Paris avec fix de fes amis , ils avoienc 
projette de voler un Curé qui avoit la ré- 
putation d'être fort riche. Ne (cachant 
comment s'y prendre'pour réiiilîr ils s'a- 
viférentde cet expédient. Ilsobligércnt une 
femme de leur cabale d'aller trouver ce Cu- 
ré, pourlui direqn'im homme de province 
lui avoit laide en dépôt avant que de partir 
de Paris , un coffre aflèz pefant , ou elle 
avoit lieu de croire qu'il y avoit bien de 
l'argent : qu'elle venoit d'apprendre la 
mort de ce Provincial & qu'en attendant 
que les héritiers demandaient lé coffre , 
elle n'olbit le garder plus long~tems dans 
l'aubergeoùeiieétoit , & où îogeoit autîr 
beaucoup de gens qu'elle ne connoiflbir 
pas; qu'ainficc coffre n'étant pas en fûreté 
chez elle , elle le fupplioit de le vouloir 
bien recevoir dans fa maifbn. Le Curé 
ayant dit à cette femme de faire apporter 
ce coffre; les fi» amis tuèrent au fort , qui 
d'eux tous fe cacherait dans Iccoffre qu'on 
fermoit & qu'on ouvroit par dedans pour 
en fortir durant la nuit , afin d'égorger 
proratemem le Curé , & ouvrir enfuite la- 
porte aux. autres qui fc ticndroiént pré* ' 
pout 
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pour entrer, & quienlcveroiem tourecqui- 
. fe trouverait dans la mailon , à condition- 
que dans le partage du butin , celui qui 
auroir été caehé dans le coffre , auroir le 
double des aun es. Le fort to.nbi ju'îe.TKnt 
fur celui qui nous raconta:! cette belle. expé- 
dition. II préparait fes piftolets & un poi- 
gnard pour fe mettre bien armé dans le 
coffre , lorsqu'un de fes camarades le pria 
de lui céder li pljce. Il h lui céda en effet; 
& fur le loir, on fit porter le coffre chczle 
Curé , qui le fit mettre en {a chambre , 
dans la cheminée, dont on nefefvrvoic pas, 
parce que c'était en été. Ce Prêtre s'étanL 
retiré dans fa chambre après foupé, tandis 
qu'il prioit Dieu pour fe coucher, un petit 1 
chien qu'il avoït, ne cclToîrd' aboyer contre 
le coffre. Le Curé qui étoit un homme de, 
tête, cria bienhaut à ics gens de venir faire, 
forcir de fa chambre ce petit chien qui Ha- 
coiiTiiodoit. Les valets étant venus, il leur 
fit ligne de demeurer là, de qti'ilalloit re- 
venir dans le moment. Il alla lui-même 
donner ordre , qu'on fit venir incefTam- 
Dient le Commifïaire du quartier , avec des 
archers du Guet. Il rentra fur le champ 
dans la chambre, &il amufafes valets, leur 
parlant de fes affùres domeftiques, jtifqti'à- 
ce que le Corn mi If» ire étant arrivé avec fes 
archers , il lui dit : Qu; ce coffre lui ayant été . 
j,-. • 'Élbrw 
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donné en dépôt depuis trois ou quatre heu- . — 
res , ion petit chien abeyoic fans celp; con- 
tre ce Coffre ; qu'il fallqit néceHaircment 
qu'il y eût quelqu'un caché dedans ; qu'il 
demuidoit donc que de l'autorité du Corn- 
miffaïre & en ta preience, ce coffre fûtou- 
vert , ou du rrjoins percé en plus d'un en- 
droit. Ce dernier parti fut accepté. On 
perça le corhe auec un iuret , ôi celui qui. 
croit caché dedans ayant fenti la pointe 
du furet , -.fut contraint de crier. On ouy 
vrït d'abord le coffre. Ce malheureux (c 
voyant pris , ne balança point à avouer , 
qu'il s'écoit caché dedans pour égorger k 
Curé candis qu'il dormirojt , & ouvrir en- 
fuite la porte de la maifon à lîx de (es ca- 
marades qui dévoient s'y trouvera certaine 
heure. Le Commifïairc donna fes ordres .lî 
à propos, que cinq ou fix brigades de fol- 
dits du Guet, dansrooinsd'unquarrd'heu- 
re, furentdilrxîbueràtoutesles avenues de 
la rue , pour s'y tenir cachez, julqu'à un 
certain lignai , auquel ils dévoient enve- 
lopper les fix filoux , & s'en EuTif. Tout fut 
exécuté fuivant le projet du Commiffaire. 
Cinq de mes camarades furent pris , difoït 
ce maître filou» &" pour moi je l'aurais, 
été comme les autres , mais cela ne m'a ja- 
mais manqué, difoit-il, en portant fa main, 
au front. Bon, bon, criai je , ils iont tous 
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pris les marauds , & de cette manière , jr 

itfSj. fendis la prelTe des foldats, chacun croyant 
que j'étois quelqu'un de là troupe. Celui' 
qu'on avoir, pris dans lé coffre, fut rompu 
vif fur une roue , les cinq autres avec h 
femme furent pendus. Cela me fit un peu 
de peur. Je quittai la France pour venir ici , 
où le peuple n'eftpas fur fes gardes comme 
à Paris. Nous faifons nos coups auprès des' 
riches Marchands , fans rifquer beaucoup. 
v Alors ils me prefferent d'entrer dans leur 
cabale, mais je leur répondis doucement , 
que je ne me féntois ni aflez d'éfprit , ni' 
alTez décourage pour exercer un métier qui 
feroit aflèz utile, fi on y vicilliuoit ; qu'é- 
tant naturellement timide & mal adroit, 
je périrais bien- tôt , & ferais perir mes- 
amis. Je rompis pour toujours avec ces 
fcélérats , & je me tins fur mes gardes du- 
rant quelques jours , craignant que ces mal- 
heureux Iz repentant de m'avoir fait con- 
fidence de leurs crimes , ne m'aifiiTïnaf- 
fenr, pour fc mettre l'efprit en repos de ce 
côté- là. 

J'écrivis au Bénéficier de retirer incef- 
famment fon neveu , qui étant d'un natu- 
rel trop facile , s'étoit abfolument aban- 
donné à la conduite de quelques fripons, 
qui le Conduiroient infailliblement à une 
fin funefte , s'il demeuroit à Vernie plus. 
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long- teins. Bien en prit à ce jeune hom- 
me d'obéir aux ordres de fon oncle cjui le i 
nippclla. 11 aurait eu le iort de fes camara- 
.des qui furent exécutez avant la fin du car- 
naval. A force de chercher des complices, 
on trouve des accusateurs. Cesvoleursfu- 
rent découverts par un Efdavon qu'ils vou- 
lurent engager dans leur cabale , & leurs 
crimes ayant été bien prouvez , ils fouffri- 
. tent une mort digne de leur vie. 
, .N'ayantplus d'argent, jepenfaiférieufe- 
mçut à mes affaires : j'allai mepréfenterau 
Ma'rcjuis.de Courbon General de la Cava- 
lerie Vénitienne. Je luidisque favoisune 
.envie extrême d'aller porter les armes en 
France, & que je lui aurais une obligation 
étemelle , s'il" .vouloir bien me procuter 
l'honneur de faire la révérence à Monnaie 
Je Prince deTurenne, fous lequel je m'efti- 
merois très- heureux de pouvoir lervir le re- 
ftc de mes jours lorfqu'il ieroit de retour en 
France. Moniïcur de Courbon qui de fils 
d'un Bourgois d'une petite ville dcDaupht- 
nc , fe voyoit élevé au Généralat de l'ar- 
mée Vénitienne., me reçut avec une dou- 
ceur qui me charma. A près m'a voir fait 
pluh'ciirs quelrions, il me conduisit dans 
une fallc, où Monficur le Prince de Tu- 
renne accompagne de pîufieurs Seigneurs 
M OfliciersVrançois, jouoit avecMonfieur 



7<3 Mémoires du Comte 

le Prince (Mïarcourt Monûeurde Cour- 
bon en entrant dms la fallc, Moiifeigneur, 
dit il , d'un air riant, au Prince de Turcn- 
nc, voici un jeune homme de Navelie, qui 
ne defefpére pas d'être un jour Maréchal 
de France, fi vôtre Aliène a la bonté de le 
recevoir a Inn fervice. Le Prince de Tu- 
renne me regardant fort fixement , me de- 
manda loùt-à-coap , Etes-voui brave ? Je 
lui répondis en faifanc une profonde révé- 
rence, que je ne m'étois pastrouve encore 
dansl'occalion , pour (çavoir iî j'étois bra- 
ve, maisque je icntoisqne je ne reculerais 
de ma vie. Cette rcpunfe fit rire toute la 
compagnie, j'ajnûtai que j'avois toujours 
eu Brie envie extrême, d'aller paillr ma vie 
d ns les armées de France. Moniteur le 
Prince d'Harcouft dit au Marqiiisde Cour- 
bon , qu'il failoit me donner au Chevalier 
de firiinn qui fiifoit une recrue: mais le 
Priiice de Turenne , répliqua aufïi tôt : 
Non, non , s'il a envie d'aller fervir en 
France , il fanrqu'il y aille au plutôt , ce 
ferait pour lui un tem: perdu de fervir 
dans l'armée de la République. Il faut 
qu'il entre dans la Maifon du Roi. "Ce 
jeune homme a laphilionomic du monde la 
plus heureuie, il fera quelquechofe. J'é- 
coutai ces paroles du Prince avec un plaifîr 
extrême. Je le remerciai avec refpect de 



.Digilized.by 'Google 



de Vorâac. 




■ù bonté, & (fa 
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luidis, que dès que l'hyver {croit pafic, je 168.3. 
partirais pour la France; qu'en attendant 
s'il vouloir me permettre .de grolTîr le nom- 
bre de les gentilshommes, je tâiherois pat 
mon zèle & par ma fidélité à me rendre 
digne de l'honneur d'être à ion icrvicc. 
Très - volontiers , rcpliqualc Ptinre. il.p- 
p.il.t en même Bénis un de les Officiers, 
& Monfirur de Courhon me fit ligne de 
me retirer. L'Officier qui avoitété appelle 
par le Piince de Turcnnc , m 'ayant hiivi, 
m'arrêta à a poire de l'Hôtel, comme 
jjîfih (artois. Moiifelgneur m'a ordonné, 
me dit-ii, de vous mettre au .nombre de 
«es gentilshommes. Venez, vousfcrezdcs 
nôtres jufqu'au Printems. j'en fus auflï 
efflctivcmerit. Je fus logé Se nourri avec 
les Aumôniers & les Gentilshommes du 
Pr nce le refte du Carnaval. 

je conçus tant de rccntinoiflânce pour 
mon bienfaiteur, -que je mcfciorstait'iiet- 
tre en pièces pour Ion fcrvïce. Je n'ai ja- 
miis pafle aucun Carnaval plus ajjrcabie- 
ment que celui-là. Vtnifcelt peut-être la 
Ville du monde , où l'on ie divertit le 
mieux durant i'hyver. On n'y parle que de 
jeux, de bals , de comédie , de repas mà- 
gnifiquess'de fpcâades, d'aflemblées , de 
philirs. On y vit d'ailleurs dans ime aima- 
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ble franchîfe. Ces diitinâions de rang ( dc 

1683. naiffince, dedignité, fi incommode* par- 
tout ail leurs, ne troublent point-là les plaï- 
firs publics; leBourgcois, leMagiftrat, le 
Noble, tout y ett confondu par un certain 
air de liberté qu'on ne trouve point ailleurs. 
Je goûtois fans fouci les plaifirs du Carna- 
val , & j' attendons tranquillement le retour 
duPrimems, pour faire mon voyage. Ua 
jour étant feul dans une rue , à confi- 
dererla beauté deqtielque Palais, un noble 
Vénitien qui revenoit de la boucherie, (ce 
qui paraîtra une fable à ceux qui nexon- 
noiflent pas les manières de Veni/e, ^or- 
toit une gronc pièce de chair, qu'il re- 
muoit à peu près comme un encenfoir, & 
qu'il faifoit baifer par galanterie à tous 
ceux qu'il trouvoit fur fon chemin. Il vint 
me la faire baifet comme aux autres, mais 
un peu trop rudement, car il m'en donna 
un grand coup contre le vifage , & me fa- 
lit ma cravate , dans le tems que j'étais 
occupé à confidérer autre chofe. Moi qui 
n'avois pas vû qu'il eût déjà fait le même 
traitement à plutîeurs autres , & qui n'a- 
vois garde de croire que ce fût-là ou noble 
Vénitien, par un premier mouvement je 
lui portai un coup de pié aux reins, qui 
fut plus fort que je n'avois voufu. Ce No- 
ble s'appuyant à peine contre uneboutique, 
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ovïa que je lui avois bfifé les côtes. Dans 

le moment je vis foudre fur moi tic toutes lôjf 
les boutiques voilines , des jrtifins , des 
valets, des marchands, avec des cannes Ô£ 
des bâtons, bien dïfpoicz à me roiler : je 
reçus même quelques coups fur la tête , 
avant que j'eulie le tenu de me reconnoî- 
tre; mais ic h'ais pas plutôt l'cpée à h 
main, que toute cette multitude difparut , 
ch-cun craignant pour foi. jt fîs cependant 
le brave , & tout fuyant devant moi , je 
pourfmvois vigoureufement celui qui m'a- 
voit frappé le premier , lorfqtie quelques 
Officiers François étant furvenns , m'ar- 
rêtèrent , & m' ayant obligé à rengainer , 
ils firent ma paix avec le noble Vénitien. 
La chofe fut rapportée à Moniteur le Prince 
de Turenne. Je craignois qu'il n'en fût 
fâché, maisil ne fit qu'enrirc. Lciendc- 
main fur le foir quelques Officiers Fran- 
çois, deux Capitaines Ailcmans& moiin- 
ventâuieS une nouvelle lortc de plaiiir. 
Nous allâmes acheter les m.ifques U s plus 
affreux que nous pûmes trouver. Nous en 
prîmes une de mi- douzaine d'un vieux cuir 
bouilli tous ridez, avec des cornes & une 
grande gueule béante. Nous mîmes ces 
mafques, & nous étant habillez d'une ma- 
nière bizarre durant la nuit , nous fîmes 
porter par deux valets une petite échelle , 
D pour 
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pour atteindre au premier étage des mai- 
. tons. Chacun de nous montoit à Ton tour 
fur l'échelle, & feprefentoit juttement de- 
vant la fenêtre , dans le tems que les au- 
tres heurroient à la porte. Les valets qui 
ouvroient la fenêtre, pour Ravoir qui 
heurtoïc, trouvoient inopinément cesmaf- 
ques afiteux devant leur nés?, & ne mati- 
tuioiuu pas de reculer bien vite. Mon 
tour étant venu de monter fur l'échelle , 
pour mieux rcuïfir , j'allumai. une petite 
bougie que j'attachai au menton de mon 
mjfque. Dès que mes camarades eurent 
heurté à la porte , une fille vint ouvrir la 
fenêtre avec emprelïèmem. Comme elle 
avançoit la tête pour fçavoir ce qu'on de- 
mandeur , je me prefentai brufquement à 
■elle , en pouflant un profond foupir, d'un 
ton affreux & fauvage. La peur qu'elle eut 
lui fit faire un li grand cri , que je ne pus 
m'empêcher d'éclater de rire. Le mouve- 
ment que je fis , fif gïiflèrl'échcile, & fi 
je ne m'etois pris des mainsà la fenêtre, je 
me ferois peut-être tue. Les autres , au 
lieu de relever l'échelle qui étoit tombée, 
rioicntde tante leur force, de mevoîrainfi 
iufpendu à cette fenctre. Je fis un effort , 
& je m'élançai dans h chambre , où je ne 
trouvai perloune : j'entendis que la fille 
qui avoit eu l'aiiarme , racontait le fujet 
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de fa peur à quelques Dames qui étoient * - 
dans une autre chambre de plein pic , je i68j . 
me prefentai à la porte qui etoit ouverte ; 
& m'appuyant de la main gauche contre ta 
muraille , j'écoutois ce qu'on difoit, lorf- 
que ces Dames -m'ayant apperçû prirent la 
fuite, en criant que le diable étoitlà. Une 
de ces Dames moins timide que les autres, 
me ferma fi rudement la porte au nez, que 
ma main étant priic entre la porte Se la 
muraille , je criai de mon côté plus haut 
que les Pâmes, Tentant une fi vive dou- 
leur , queje croyois ma main coupée. Une 
troupe de voilins amis de cette, maifon , Se 
qui joiioient dans un autre appartement , 
accoururent au bruit', & ils îe mettoient 
en devoir de me maltraiter, lorfque je leur 
criai , Quartier, .Quartier; je ne luis pas ici 
pour hure du mal. Fort bien, ditun de la 
compagnie, nons aurons la paix, le diable 
demande quartier. A Vernie on aime tout 
ce qui a quelque rapport aux plailïrs du 
carnaval. Si-tôt qu'on vid que j'étois un 
mafque, on me fit mille amitiez. On en- 
voya quérir promtement un Chirurgien 
pourpanfer ma mai». La Dame qui avoit 
ferme la porte , me témoignoit en être au 
dcfelpoir. On pria mes compagnons d'en- 
trer, & on nous fervit une collation ma- 
gnifique. Cclane guerifloit pas ma main, 
& i donc 
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— — dont les nerfs avoienr été tellement foulez, 
"(jflj. que/en porte encore les marques' , & que 
depuis ce tems-Ià, je ne puis pas bien éten- 
dre les doigts. Ce petit accident m'obligea 
d'être un peu plus refervé le refte du Car- 
naval. * 

La belle faifon commençant à paroître f 
tout fe prtparoit à Venife pour l'ouverture 
de la campagne. Tousles Princes, les Gé* 
néraux , àc les Seigneurs avoient déjà fait 
embarquer leurs équipages. Je peniài à me 
mettre en chemin pour aller en France. 
Moniteur le Prince de Turenne étoit fur 
le point de -s'embarquer , je !e remerciai 
très- humblement de la manière généreufc 
dont-i! en avoit uic à "mon égard. Je lui 
dis que j'étois trop peu de chnfe , pour 
pouvoir jamais témoigner ma reconnoiflàn- 
ce à un il gmid Prince , mais que tout ce 
que pavois de fang & de vie étoit à ion 
fervicc. Il me tendit la main que je baifai 
avec refpect. Je me fentis attendri , & les 
larmes me vinrent aux yeux : je tirai mon 
mouchoir pour les eiîuycr, & je me tour- 
nai dei'amre côte. Le Prince dittout haut: 
Voiii un bon cceur. Quanti je ferai de ré- 
tour en France, ajouta- 1- il, venez me voir, 
j'avois le cceur ii Terré , que je ne pus lui 
répondre qu'en lui raifant If revcrer.ee. 
Tïenx jffurs après je partis de Vcnifc avec 
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on Marchand de Turin, qui avoit promis ^- 

an Marquis de Courbon de me conduire iCS-j. 
jufqu'à Lyon , où il devoir aller pour ion 
négoce. Nous allâmes cniemblc jufqu'à 
Miian. Ce fut- là rjue je ne içai pourquoi ce 
Marchand ie dégoûta de ma compagnie , 
& voulut absolument me qui ter. J'eus 
beau le prier de m'attendre , il partit tan- 
dis que j'etois occupé à louer un cheval 
pour moi, fans que fape jamais pu décou- 
vrir le fiijèt d'une conduite Ci delbbligean- 
te. j'arrivai à Turin deux jours après lui. 
JcJ'appercus darafà boutique, mais je fis 
femblant de ne le pas connaître , pour ne 
luî pas taire de la peine- Nous nous ren- 
contrâmes le lendemain dans une Eglife , 
en prenant de Pesa bénite, il yeniroii lorf- 
que j*enfortois- Il changea de couleur en 
me voyant ; & moi pour lui épargner la 
honte , je détournai auflî- rôt les yeux , 
comme 11 je ne Fa vois pas reconnu. Ce- 
pendant il me fit fuivre pour feavoir où je 
logeais, & il m'envoya fa femme dans 
mon hôtellerie , pour me prier de prendre 
fa maîfon. Je la remerciai "Froidement de 
fon offre, que jene voulus pasacceprer. Je 
ne içai ce -qui L'obligeait d'en ufer de cette 
forte. Il ne fe contenta pas de cela. J'é- 
tais déjà forti de Turin par la porte Sufine 
pour aller en France , lorfque j'entendis 
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., qu'on m'appelloit par mon nom. C'étoit 
ïtfSj. cettc mcme marchande accompagnée d'une 
fervante. Elle me demanda mille fois par- 
don de ce qui s'était paflè , & me preflà 
de la part de fon époux d'accepter une 
bourfeque je refiifaî conftamment. Elle fc 
fervit de tant de biais , & me pria d'une 
manière fi touchante, deprendre du moins 
quelque chofedansectte bourfë , pourmar- 
que, que je n'avois point d'amertume dans 
le cœur contre fon époux , que pour lui 
donner quelque fatisfadtion, je fus obligé 
de prendre deux ou trois pièces d'argent. . 

C'eût étébien inutilement que j'en eufîè 
pris d'avantage: car à peinecus-je parlé Su* 
ae , qu'en plein midi je me vis fur le bord 
d'un précipice enveloppé de fept ou huit 
montagnards, qui forçant des trous des ro» 
ehers, pour tout compliment , me donnè- 
rent d'abord quelques coups du bout de 
leurs fufïls, & me commandèrent de me 
dépouiller tout nud , fi je ne voulois être 
aiïbmmé dans le moment , & jetté dans le 
précipice. Je voulus mettre l'épée à la 
main , mais àutïî - tôt rédoublant leurs 
coups, & me couchant en joue, ils médi- 
rent, qu'ils m'étendroient fur le carreau, 
fi je n'obéïvTois pïocïiternent , & que s'ils 
ne riraient pas fur moi , c'eft qu'ils crat- 
gnoient de gâter mes habits. Il me fallut 
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faire de riêVeflîté vertu, & me mettre auili . 

nudque je l'avois été en venant au monde. 168$ 
j'eus moins de mal que je ne craîgnois , 
car je m'attendoïs à être jette dans le préci- 
pice , mais ils me firent figne du bouc de 
leurs fufils, de continuer mon chemin, ce 
que je fis fort modeûemcnt. Un de la trou- 
pe touché de rne voir tout nud , déjà tout 
couvert du fang qui coulait des bltfliires , 
qu'ils m'avoientfaites, dit aux autres qu'il 
falloit me donner quelque chofe pour me 
couvrir. Ils y conféntireift fans peine, ils 
fn'appellcrem & me donnèrent une mé- 
chanteculote, un pourpoiat tout craifeux, 
& un vieux bonnet de peau de renard, 
Avec cet équipage je continuai mon che- 
' min j je trouvai à deux lieues de là lur une 
afïrcufe montagne , une petite Chapelle où 
l'on enterre ceux que l'on trouve morts 
dans la neige, je priai Dieu bien dévote- 
ment à la porte de cette Chapelle, & je re- 
merciai le Ciel de bon cœur , de ce que ces 
brigands ne m'avoient pas ôté la vie. 

Je traverfai une partie de la Savoye, fans 
trouver nne fculc perfonne charitable , qui 
voulût me donner des-fouliers. J'avois les 
piez tout déchirez , étant encore dans une 
failon bien froide , & étant contraint de 
marcher nuds piez dans,un pais feabreux 
Si fauvage. j'alloïs de village en village, 
D 4 effuyant 
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eflùyant par tout toutes les incommodités 

"(j3j. du froid, de la faim & de la nudité. A 
quelque difiance de MonmeiUan , je trou- 
vai un foldat de la Garnifon de ce Fort ,- 
qui me preffadc m'cnrôller avec fon Capi- 
taine : fi j'avois eu moins d'envie d'aller 
ferviren France, j'aurais accepté ce par- 
ti avec plaiiïr. Mais ayant biii dire que le 
Fort de Barraux qui cft aux François, 
n'étoit qu'à quelques lieues de là , je rclo- 
lus d'y aller, pour me prefertter à quelque 
Capitaincdeîa Garnifon. J'en'cn fis point 
myftérei ce foldat» qui n'en fut nullement 
fâché. Il me pria à dîner avec lui, & par 
chiriïé me donna des fouliers avec une pat- 
redebas, dont j'avois bien befoin. Je lut 
demandai fon non» , afin que je pûlfe rc- 
comiofcre Ta chiritê , fi jamais la Provi- 
dence m'en fjûfoit naître VoccaGon. II me 
dit, qu'il s'appelloit Nid-d'hirondelle. Je 
lui promis de n'oublier yx vais nî fon nom , 
ntfà générofkc. 

J'allai me préfenter an Fort de Barraux. 
Le foldat qui étoit en fcnttnetlc devant la 
barrière , ayant appelle un Sergent , je 
priai ce Sergent de me fiire parler à quel- 
que Officier de la Garnifon qui eût befoin 
d'un foldat :' il me répondit bruralcment : 
Ne foufïrcs-ui pas aifez , fans vouloir ve- 
nir fouftfîr ici davantage. Va , retire-toi, 



Digitized by Google 



de fordac. 8t 

coquin. Je n'attendis pas qu'il me le dît 

deux fois. Je m'en allai tout couvert de iC8j. 
honte, & réduit au dcfefpoir, ne fç.ic!iant 
quedevenir. A quelque dcmieliciïcde là, 
j'entrai dans un bois, où j'entendis qu'on 
coupoit quelque arbre. J'y trouvai un 
Commiflaire qui faifoit travailler des 
feicurs & des charpentiers. Il me demandi 
qui j'étois, Se fi je youlois prendre parti 
avec quelque Officier du Fort de Earraux. 
Je lui répondis , que je m'étois déjà pre- 
fcnté , ma : s qu'on n'avoit pas voulu de 
moi, qu'un Sergent m'avoit renvoyé de la 
barrière alTezbrufquernent. Alors le Com- 
miffairc s'adreiTaotaux travailleurs, ce font 
des tours d'un tclSetgent, dit-il, ilcftau- 
jpurd'huï en fjétioii , c'eft un mutin , î[ 
renvoyé tous ceux qui fe prefèntcnt, il fa- 
vorife ceux qui cherchent à defèner. Al- 
lons, mon ami, me dit-il, venez, venez % 
je vous ferai bien recevoir. Je lui dis que 
je ne vouloïs point aller dans une garnifon, 
où mon entrée devoir néceiïairemcnt m'at- 
tirer des affaires fur les bras. Il eut beau 
vouloir me r'aiïûrer, je m'obftinai à refu- 
fer d'y aller , & je fortis de cette forte , 
comme j'y étois entré. 

J'errois dans ce païs affreux entreconp- 
pedetorrens, de profonds vallons, & de . 
rochers inacceflibles, le cherchais la Fran- 
D s ce 
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—— *e dans la France , & jugeant de totiile 
1683. refte du Royaume, par ccscommcncemens 
fi fauvages, je ne pouvois pas comprendre- 
qu'on m'eût dit - tant de bien d'un païs qui 
ne me prefentoit rien que d'horrfblc. Un 
jour je me trouvai fur une haute monta- 
gne, où il y avoit d'cfpacc en efpace quel- 
ques chênes & quelques fapins au milieu 
d'un beau gazon. Je m'aflis au pic d'un 
chêne accablé de laflïtude,, & dévoré de 
chagrin, je m'endormis d'abord fur ic ga- 
ïon. Il y avoit déjà long-tems que je 
dormois lorfque je m'éveillai en furfaut , 
me fentant égratigné en plus d'un endroit. 
Je vis deux mâtins d'une grofleur énorme » 
dont l'un me flairoït au vifage, & l'autre 
avec fa pate gratoit rudement à l'endroit 
de ma poche, où il fentoit quelque morceau 
de pain , & où il alloit flairer , après cha- 
quecoup de pate, comme font les chiens, 
quand ils veulent creufèr la terre. Je me 
levai en-faifant un grand cri , qui fit peur 
aux mâtins , & les fît reculer de quelques 

Sas. Te courus derrière le chêne me faifir 
equclquespierres que j'y apperçus. Je me 
défendis en défefpcré contre ces mâtins qui 
s'élançoient fur moi avec une fureur in-* 
croyable, & qui fiifoient des bonds pro- 
■ digieux pour éviter les pierres que je leur 
tiroisf je criois fans cette au fccouj's , Se à 
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force de crier & de me défendre, je me ifiS;. 
fentois fi fort épuMe , que j'étois prêt de 
tomber par terre , & de me laîflèr dévorer 
à ces animaux, lorfque j'apperçus un cava- 
lier vêtu de blanc, qui venoit a moi au ga- 
lop , accompagné d'un valet à cheval. Ils 
m'eurent bien-tôt joint , & le valet lâcha 
un coup de piltolet dans le corps d'un de 
ces chiens qui fe retira aufïï-tôt en perdant 
beaucoup de fang. L'autre mâtin craignant 
fans doute un lemblable traitement , s'en- 
fuit plus vîce que le premier , & il nous 
laiffa maître du champ de bataille. Vous 
l'avez échappée belle , médit le Cavalier, 
c'eft un bonheur que ces mâtins "ne vous 
ayent pas dévoré. Vous n'auriez pas été le 
premier. Ce ne feroit pas pour moi un fi 
grand malheur que vous le penfez , d'avoir 
été dévoré , lui repliquai-je. Cependant 
je vous dois la vie, & je vous en ai la mê- 
me obligation , que fi elle m'etoit bien 
chère. Je regardai alors un peu plus at- 
tentivement le Cavalier , & je reconnus 
quec'étoitun Chartreux. Que faites vous 
dans ce lieu fauvage , 'me dit-i!, & où al- 
lez-vous? La mifére m'a affoibli , lui . EÉ- 
pondis-je, je ne fçai prefqueoùjevais, ni 
ce que je fais. Je lus dans les yeux de ce 
Religieux qu'il étoit touché, & de l'état oq> 
j'étois , & de ce que je venois de lui dire. 

D 6 Vous 
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Vous ctesblefié, me die il, car ces mâtins- 
m'avoient donné quelques coups de dents. 
Ayez pourtant courage , vencE , nous au- 
rons foin de vous : vôtre équipage ne 
répond point à vôtre air & à vos ma- 
nières. 

Il commanda à fon valet de mettre pié 
3 terre , & de me donner fon cheval , ce 
que je refufai toujours , m'obflïuant à ne 
vouloir monter que derrière le valet. Du- 
rant le chemin ce Chartreux me tint des 
difeours fi Chrétiens & fi confolans, que je 
me trouvai tout autre. Je goûtois tout ce 
qu'il me difoit, & il me fembloit que j'a- 
vois plus d'efprit qu'à l'ordinaire , pour 
lui répondre , & pour lui faire connottre 
combien j'émis charmé de fa converfation. 
En moinsd'uncheure, je me visàlaporte 
d'un grand & vafte Monallére , fituc dans 
une afîïeufc iolitude , au milieu des ro- 
chers, & des précipices. Voici la grande 
Chartreufe, me dit ce Religieux. Quand 
nous y ferons entrez, je ne pourrai ni vous 
voir, ni vous parler auiïi louvent que je le 
voudrais, mais je vous mettrai "en de bon- 
nes mains. Aprèsque j'eus mis pié à ter- 
re , on connut bien de quoi j'avois befoin , 
on me conduit» dans une chambre, où 
l'on me donna à boire & à manger à dif- 
cretion. DepuisSuze , excepté le dîner que 
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me;donna Nid- d'hirondelle , je n'avois 

mangé que quelques morceaux d'un pain. 1683. 
noir & dur comme un caillou , encore n& 
m'en avoit-on donné que peu & rarement.. 
Ainfi j^tois fi affame , qu'il me fembloit 
que rien ne feroit jamais capable d'appaifer 
nu faim. Ccpendantfaifantreflexion, que 
fi je me rempliffois tout-à-coup l'eftomac 
affoibli par une longue diette , il écoît in- 
faillible que j'en tomberais malade , & que 
j'en pourrais mourir ; je me fis violence 
pour ne manger que fort peu , maisj.'yre- 
venoîs bien - tôt ne prenant chaque fois que. 
fort peu de nourriture , jufqu'à ce que 
voyant qu'il n'y avoit plus de péril , je me 
dédommageai amplement de ce que j'avois 
fouffert. 

Ces bons Pérès ne fe contentèrent pas 
de me donner abondamment tout ce qu'il 
falloir pour réparer mes forces , ils eu- 
rent encore grand, foin de faire panfer mes- 
blcffures, & les ouvertures que le froid & 
la neige m'avoient faites aux piez Se aux 
jambes. J'étois fi édifié de la tendreffe & 
de la charité de ces Religieux à l'égard 
d'un gueux & d'iminconnu comme moi, 
que je les regardois, tous comme des Anges 
viiïblcs. J'y demeurai quinze jours , goû- 
tant dans cette folimde une douceur & une 
tranquillité , que je n'avois encore trouvé 

nnllr- 
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i nulle part. Je me levois fouvent la miît 
pour aller au Chceur entendre chanter 
Matines , & durant le jour j'a(ïîftois à 
tout l'Office. , 

La première fois que j'allai au Chœur , 
j'entendis une voix qui ne m'etoit pas in- 
connue, je regardai d'où elle verrait, & je 
vis tin jeune Chartreux , que je me louve- 
noisbien d'avoir vû ailleurs, mais j'avois 
de la peine à en bien rappelle? l'idée. Je 
voulus lui parler, & je trouvai que\'étoit 
un de mes intimes amis , compagnon de 
mes études, un des plus beaux hommes, 
& des plus accomplis qu'on pût voir. Ses 
parens le croyoient mort , parce qu'il y 
avoitfix ans qu'il avoit quitté Puteoli, fous 
prétexte d'aller fervir dans l'armée Véni- 
tienne, & que depuis ce tems-li on n'a- 
voitpû apprendre de fes nouvelles, quel- 
ques diligences qu'on eût faites. Ce jeune 
homme qui s'appelloit Allel au lieu d'aller 
à l'armée, ctoii allé fe faire Chartreux , 
ayant pris auparavant (fe fort fccréiement 
toutes les mefures nécefiàires , & pour 
mieux s'éloigner de tout commerce du 
monde, il étoitvefiii à la Grande Chartreu- 
fe. J'étois. fi frappé de revoir dans cet 
éfât un ami que j'avois crû mort, que je 
me demandois à moi-même, fi ce n'etoit 
pas un fonge: mais je fusbien plus touché 
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du difcoms qu'il me tint. Il aïmoit fi tcn- — « 
drement fa iolitude , il étoït fi pénétré du 1683. 
mépris de toutes les chofès humaines , & 
on voyoit fur ton vifage & dans fes yeux 
une joye ii pure, avec toutes les marques 
d'une paix intérieure, & d'une tranquillité 
d'amc lî grande , que j'en fus tout émû. 
Que n'as-tu le courage , me difois- je à moi- 
même , de fuivre un lî bel exemple, rnlicu 
d'aller traîner dans le monde une vie rnal- 
heureufe, languiflàme& tmnukueufc ? que 
ne t'arrête-tu ici , pour y finir faintement 
tes jours. Je priois Dieu fans ceflè, qu'il 
voulût me donner la vocation d'être Char- 
treux, & qu'il m'ôtât cette averfion in^ 
vincible que j'avois pour lafolitude. Mais 
je connus clairement que Dieu me vouloir, 
dans un genre de vie moins doux Se moins 
tranquille, & que la Providence ne m'ap- 
pelloit nullement au Cloître. 

Ce jeune Chartreux me dit , qu'il y 
avoït dans ce même Monaflcrc un Re!i- 
. gieux deNavelie, & du même Bourg que 
moi , appellé Pcliflîer. je parlai à ce Char- 
treux, & après nous être dit mutuellement 
cent particularité! de nôtre païs & de nos 
familles , ce Père me témoigna êirc extrê- 
mement touché de l'état où il avoit appris, 
qu'on m'avoit trouvé. ' C'ctort ut) homme 
plein de YtSfr de Dien. 11 avoit nfffl 
dans 
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* dans les Charges de fon Ordre, où il étoït 
i68j. fort coniideré , àcaufedefon rare mérite , 
& de fon éminente vertu. Il cioit actuel- 
lement Procureur Général , qui cit la fé- 
conde Charge de tout l'Ordre. Je m'ap- 
perçus bien tôt que Dom Peliflîer oi'avoit 
recommandé. On eut pour moi des égards 
tout particuliers. Je fus habille aflez pro- 
prement , & on me donna afTez d'argent 
pour me conduire jufqu'àLyon. En pre- 
nant congé de ces Pcres , je les remerciai 
tendrement, & je leur promis que je n'ou- 
blieroïs jamais ni leur charité , ni les grands 
exemples de vertu que j'avois vû chez eux. 
je leur ai tenu parole jufqu'ici , ce que je 
Ferai tout le refte de ma vie. 

Je m'en allai à Grenoble avec les Ab- 
bcz Cabot & Mcnard. En entrant dans la 
Ville nous trouvâmes un jeune Lieutenant, 
appelle de Montlaur, ami de ces deux Ab- 
bcz , qui devoit partir dans deux jours 
pour aller conduire à Vienne unerecrtië de 
dix-huit Dragons, fe m'offris! lui aidera 
la conduire, ce qu'il accepta avec plaifir. 
Il prit donc le titre de Capitaine , & il me 
donna celui de fon Lieutenant. Nouspaf- 
fames par (àint Marcellin , & par Romans. 
Je ne fçai pourquoi. Car nous pouvions 
prendre an chemin •plus court. A* deux 
lieues de Romans nous fûmes accueillis 
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d'une pluye il violente, mêlée de grêle,—— 
deconncrre& de tourbillons fi impétueux, 1683- 
que nous fûmes obligez d'entrer dans la 
petite ville de fajnt Donat, pour nous y 
mettre à couvert de cet orage. Quelques 
Jefuites quiy avoient fait la Million , nous 
prièrent Mondaur & moi d'aller dîner 
chez eux , nous y fiâmes bien reçus en at- 
tendantla fin de l'orage. Il ne dura qu'en- 
viron une heure, mais avec tantde violen- 
ce} que pluucurs maifons en fuient abba- 
luès, &de gros arbres arraches. Les che- 
minsen ckmeuréreni fi rompus, que nous 
eûmes toutes les peines du mondé à arri- 
ver bien-tard 2 Moras. Le Conful réfuta 
opinï&trément de loger nos Dragons , ap- 
portant pour raifon de fon refus , que les 
Troupes du Roi dévoient arriver avant 
lantiit Nous eûmes beau le prier, le me* 
naccr, tout fut inutile auprès de ce Bour- 
geois obftiné. Cependant no; Dragons qui 
avoient fonfreet tout le jour , peftoient fur 
le pavé. Le Lieutenant qui «oit encore 
plus jeune que moi, ne fçacham à quoi fe 
réfoudre i )e lui dis, que s'il vouloit me 
laiûer faire, jele tirerois de ce pas, & que 
jeme chargeons détour. Iln'eut pas plu- 
tôt dit, qu'il me laiiToit le maître; que je 
le conduifis dans un cabaret , où ayant 
fait appcller un Notaire, je pris ac"te com- 
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meleConful, réfufantderecevoir ma roo- 
te fignée dti Roi , & en bonne forme, j'é- 
tois contraint de mettre ma recrue dans le 
cabaret , & qu'elle y demeurcroit à Tes dé- 
pens juiqu'àce que j'cufli reçu les ordres de 
k Cour. Je commandai en même tems 
aux dix-huit Dragons d'entrer dans le ca- 
baret , & d'y bien fotiper , en difant à 
l'hôte que nous lui 'répondions de tout. 
Les Dragons qui ne demandaient pa* 
mieux, eurent vuidé bien-tôt an bon nom- 
bre de bouteilles : ils fe prelïoienc de man- 
ger &de boire, appréhendant ce qui arriva. 
Le Conflit averti de toutes parts , de ce 
qui fe pafloit, & de nôtre réfolution, nous 
vint prier , à mains jointes , de m le pas 
ruiner , & de vouloir faire prendre aui 
Dragons le logement qu'il leur vouloir 
dormer par étape. Nous fîmes d'abowd les 
rnécbans , mais enfni nous fûmes tant 
priez, que nous envoyâmes les Dragons 
loger dans les mailbns qu'on leur avoie 
marquées, après que le Conful fefut char- 
gé de payer à l'hôte , tout ce qu» nôtre re- 
crue va voit déjà dépetifë., 

A Vienne nous remîmes la recrûë entre 
les mains du Capitaine qui la devoit con- 
duire, lui-même fur les côtes de l'Océan. 
Je me mis fur le Rhône 1 , pour aller à 
Lyon fur la Barquette de Vienne. Cette 
bar- 
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barquette qui étoit bien remplie , n'arriva ■■■■■ 
à Lyon que bien avant dans la nuit. On tô"8j. 
nous fit débarquer prèsde la porte d'Ainai, 
parce que les chaînes étoient déjà tendues 
fur la Saône. La porte d'Aniai avoit été 
déjà fermée , & ceux de nôtre barque qui 
y arrivoïent les premiers heurtoient bien 
tore pour la faire ouvrir. Les uns arri- 
vaient après les autres, a médire qu'on dé- 
barquoit , chacun le prenait pour être 
prêt à entrer des premiers , dès que la por- 
te feroit ouverte. Immédiatement devant 
cette porte il y avoit un méchant pont-le- 
»is, fansgarde-fou : la nuit étoit fort ob- 
fcure , & il nous étoit impolfible de difeer- 
ner les objets. Ea arrivant des dernière 
vers cette foule qui chargeoit le pont-kvis , 
j'entendis des gémiffemens entre-oouppez , 
& de violensetForts comme d'une perfon- 
nc qui fe noyoit. J'en avertis ceux qui le 
trouvèrent par hazatd auprès de mot, 
X?eux-ci en avertirent les autres. Dans le 
moment il fc fit un profond filence : & 
chacun ayant entendu le même bruit, Je 
ftlence fut rompu , & on demanda ce que 
c'étoit. Quelques- uns de la troupe qui con- 
noiffoientle terrain, dirent que nous étions 
fur un pont- levis qui n'avoit point degar- 
de-fou, fous lequel il y avoit un profond 
& large fofle plein d'eau. ; que peu-être 
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quelqu'un y étoit tombé , & qu'il combit- 

■ l(SSj. toit contre la mort. Dans le moment cha- 
cun craignant que ce milheur ne fût arri- 
véà quelqu'un de ceux de faconnoiflànce, 
j'entendis que tout-à-coup dans cette foule 
de gens, on s'appclloit mutuellement les 
uns les autres, pour fe r'aiîûrer fur ceux 

{►ont qui chacun craignoit. Dans cette 
rayeur publique, perlonne ne s'avifa de 
m'appeller , chacun étant tranquille fur ma 
deltinée. Ceuit qui arrivoient des derniers, 
feroient infailliblement tombez dans !e 
Fofïe, fiori ne ics avait avertis de s'arrê- 
ter tour, court. Entre autres, une Dame 
arrivant dans le moment auprès de moi , je 
lui dis de ne point avancer, fi elle ne voa- 
loîtfe noyer, & je lui tendis la main, {ans 
la voir que coofofément , elle me faifit en 
même infbnt en me tenant par le bras, & 
bien lui en vatlut, elle étoït au bord du 
pont-levis, le pic lui avoir déjà gliftë, & 
elle faillit à y tomber. Elle m'y auroîtaufli* 
entraîné, fi je ne m'etoïs tenu bien ferme. 
Après avoÎF attendu long-tems, on ouvrit 
enfin la porte , & on apporta désflambeaux. 
Nous découvrîmes dans ce foflé»uncDame 
qui faïfoit de foibtes & d'inutiles efforts 
pour fe débarrafler de la boue , où elle 
étoit plongée. A la lueur des flambeaux , 
je vis que ce foue » 'étoït haut que de deux 
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toîfes, & qu'il n'y avoit point d'eau , mais 
feulement un ou deux pitz.de boue. J'y j<58j, 
fautai d'abord pour kcourir cette Dame, 
e la relevai, je la remuai bien fort pour la 
aire revenir , mais en *vain , elle rendoit 
famé. Elle étoit tombée la ttte la premiè- 
re, & ayant heurté contre quelque pierre, 
•elle s'étoit ouvert le Iront en deux en- 
droits. Bien d'autres fautèrent danslefolîé 
à mon exemple. Nous Hmcs emporter cet- 
te Dame dans ia boutique d'un Chirur- 
gien, où elle mourut en moins d'un quart 
d'heure. Elle étoit de Lyon, & revenoit 
ce jour,- là d'une maifon qu'elle avoit près 
de Vienne, accompagnée iculemcntd J 'une 
vieille fejnme de chambre &c d'un petit la- 
quais. Ses parens vinrent quelques jours 
après me remercier dans mon .auberge. 
J'y fus auiïî vilîté par ta Dame que j'a- 
vilis empêché de tomber danslefofiè, ac- 
compagnée de fon époux. Hsétoiemd'u- 
ne petite ville du côté de Jvlomelimar en 
Dauphiné. Usine rirent tous d^ux mille 
honnêtetez ; Se je fus ravi d'avoir fait plai- 
iir à des gens qui le méntoient fibien. 
- Je Iogeois à la rue de la Monnoye chez 
un fameux Traiteur proche des Pérès de 
Saint Antoine. Parmi les, étrangers qui y 
logeoient avec moi , il y avoit deux Aile- 
maris Capitaines de Cavalerie au (ervice de 
' " la 
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la France. La femme de l'un de cesOffi- 
ciets étoit arrivée d'Alface depuis quelques 
jours, pour voir ion raary. .Ce toit une 
Dame d'une médiocre beauté , mais d'un 
efprit fin & délié, d'environ vingt ans. Son 
mary en avoir pour le moins trente plus 
qu'elle. Nous mangions cnlemble, & à 
chaque repas ce Capitaine ne manquoif 
point dejdire quelques durerez à fa femme. 
Il prenoit occaiion de tout pour la rournft 
en ridicule, & il paroifioit avoir une haîne 
implacable contre elle. J'étois furpris que 
de tant de gens de diftinétion , hommes & 
femmes qui mangeoient ordinairement 
avec nous, il n'y eût perfonne qui osât 
prendre ouvertement le parti de tptte Da- 
me. Quand ils avaient quelques démêlez, 
tout le mon3e gardait un profond lilence, 
& chacun afreftoit avec foin , de ne pren- 
dre aucune part à leurs querelles, ou fi on 
tachait de les appaifèr, ce n'étoit que fort 
froidement & en peu de mots. Un jour en- 
tre autres, cet Officier querclant fa fem- 
me, àfonordïnairedurantle repas, ellelui 
répondit en pleurant, qu'elle étoit bien 
malheureûfe de lui déplaire, fans fçavoir 
pourquoi; qu'elle avoir, quitté fon pays& 
fait un long voyage pour le venir voir, & 
que pour tout rétour, il la brulquoit cruel- 
lement, Si l'accJbloit de honte en fi bon- 
ne 
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ne compagnie. L'Officier pow toate ré- , 
pli que, lui jetta brutalement Ion aille ce au 1683, 
vûage. On lui retint heureufëment le 
bras , & le coup ne fit qu'effleurer légère- 
ment la joue à la Dame. 
. Je fis tant dequeftions au valet de cham- 
bre de ce Capitaine, qu'enfin je découvris 
ce que je voulois fçavoir. J'appris que 
cette jeune Dame avoit «apporte à (on 
époux un certain preiem dont il fe feroit 
bien paffé , & que c'étoit la feule caufc 
de leur divihon. 

Peu de jours après j'allai une aprèsdïnce 
dans une Eglife de Religicufcs entendre 
un beau concert, que l'on y faifoità je 
ne fçai quelle occalion. Tandis que j'étois 
tout occupé du plaint d'entendre une très- 
belle voix , j'entendis qu'une perfonne vint 
Te mettre auprès de moi. J'étois fi attentif, 
que je ne me tournai pas pour voir qui 
c'étoit , «vis au bruit que faifoient (es ha- 
bits, je jugeai que c'éroit une femme. 
Quelque tems après j'entendis que cette 
perfonne pouiToit de profonds foûpirs. 
Elle s'approcha enfuïtefbrt doucement, & 
me dit à l'oreille , de lut donner quelque 
choie. Je crûs que c'étoit une pauvre hon- 
teufe ; fans la regarder , je lui donnai utk 
fol quelle me rendit un momentaprès. Je 
repris le fol tout indigne de ce qu'elle ue 
vou- 



<jt> Mémoires du Comte 

— — vouloir pas s'en contenir , & je jugeai 
ioo}. qu'une pauvre li délicate avoir moins bc- 
(oin dccWmité que mai -même. Cette ièm- 
me s'approcham. encore plus près de moi, 
redonna Ces foûpus. Pour me délivrer de 
certe importun' te , je figobUgé de me le- 
ver pour m'aller placer de l'autre côté de 
l'Hghfc. Je paiTai derrière une Chapelle 
où il n'y avoit perionne. La Damcmefui- 
vit i & .ne tirant par derrière , elie m'arrêta 
dans un petit détour, je fus l'homme du 
monde le plus étonné, torique cette fem- 
me ayant levé les coiffés , je vis que c'é- 
toit la jeune Dame Allemande qui étoit fi 
maltraitée de fou mari. . Toute troublée 
elle me dit cent extravagances d'une voix 
entrecoupée, & entre autres chofes , que 
voulant fe venger des brutalitez de ion ma- 
ry, par l'endroit le plus délicat , elle avoit 
jetté les yeux fur moi , comme fur un hom- 
me propre à favorifer fon jufte rcflaiti- 
raetw ; que pour mieux couvrir fon defiein, 
s elle s'étoit addreflée à moi comme une 
femme inconnue & néceflïteufe ; mais que 
ce ftratagême ne lifi ayant pas réiifll , el- 
le éroit obligée de fe découvrir à moi , que 
le fort en étoit jetté , que je ne devois pas 
balancer à répondre au choix qu'elle avoit 
fait de ma perfonne, & que la feule fteon- 
noiflance qu'elle demaodoit de la faveur 
qu'eue 
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qu'elle vouloir me faire , étoit de lui aider — 
à fe défaire de fon mary. ifiS ) - 

Il eft aif-ê de iuger que je n'eûs pas Beau- 
coup de -peine à réfuter à une pareille atta- 
que. -Caroutrequeîe cruel defleindeven- 
peanec, & la haine obftinée de«tte Dame 
-contre fon époux , avoit changé dans un 
moment en mépris, k compaffion que 
j'avois fenti fouvent pour clic ; ce que j'a- 
vois appris du valet de chambre .étoit plus 
■que fuffifant pour rendre fiige îe plus fo« 
.de tous leshommes. -Cependant pour ne 
Ja pas irriter, je m'avifai de faire le dévot. 
5ans me déconcerter , je lui répondis hon- 
nêtement , que je lui étois très obligé de ia 
bonté qu'elle avoit pour moi, que naturel- 
lement jé m'eftimcrois très- heureux d'avoir 
le cœur d'une Dame aufli jeune .& suffi 
aimable qu'elle ; mais que je la priois de 
jie pas trouver mauvais que je renonçaflè 
■au plaifir que je poitvois goûter auprès 
J'elle , par un motif pins qu'humain, & 
que Dieu feiil étoit capable, de me faire 
■vaincre le penchant qui meport-oït 1 re'pon- 
.dre à fa tendrefle. 

Elle fit femblant de goûter ma réponfe, 
& cependant elle me tourna brufqucment 
le dos. Le foir je me trouvai à table vis-à- 
vis d'ellç. Nous nous regardions à tout 
■moment l'un l'autre ; & quand nos yeux 
£ ve- 
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veuoient à fe rencontrer , nous ne dila- 
tions pas, à qui baiflèroit plutôt le pavjl- 
lon. Hlle changea iouvent de couleur, Ôc 
je n'étois guéres moins embaraffé qu'elle. 
Je fis réflexion, quepuifqu'elle avoit voulu 
par pure vengeance être infidcllc à fon 
époux, &- me propofer de le tuer, elle 
pou. roit bien fe venger de moi d'une ma- 
nière encore plus violente. Là-dclfus je 
pris mes précautions, en portant «oûjours 
fur moi deux piftolets de poche , & ce fût 
fort heureufement pour moi : car le lende- 
main m 'étant allé promener feul en Belle- 
Cour, j'y fus joint par le Capitaine Alle- 
mand miry delà Dame en queftion. Il me 
fit d'abord cent amitiez, & me conduilit 
infenlïblement dans un cabatet , où nous 
bûmes à l'Allemande. C'eft-là qu'il me 
fit une feinte & malicieufc confidence des 
fujets de plainte qu'il avoit contre fa 
femme. 

Je tachai de l'adoucir; je lui dis du-bien 
de fon époufe , je fis vallo'ir les bonnes 
aualirp, & je donnais un bon tour à tous 
Ks défauts qu'il trouvoit en elle, je ne 
fijavois pasqu'à chaque mot que je difois en 
faveur de fa femme, j'alkimoïs dans fos 
cœur une haine mortelle contre moi. Il me 

Ïarloit avec tant d'affeâion & avec tant 
'ingénuité en apparence , que je ne rae 
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défiai de rien. On juge ordinairement tic 

chaque particulier, par les défauts, & par 1683. 
Icsqualitez communesà ceux de fa Nation. 
Je n'avois garde de croire qu'un Allemand 
pouffât fi loin la diffimulation. Nous fû- 
mes enfuite nous promener au jardin de 
l'Abbaye d'Ainai. Nous étions dans une 
allée écartée, éloignée de la vue du monde, 
lorfque l'Allemand me dit tout-à-coup, 
qu'il avoit tué trois hommes qui avoient 
follicité fa femme, & que je ferois le qua- 
trième. Vous ne pouvez éviter la mort, 
ajoûta-t-il , qu'en m'avoiïant naïvement 
touteequi s'eft pafTé entre vous Se elle. Si 
vous me dites la vérité, nous n'aurez point 
d'autre mal que celui que vous avez déjà 
gagné. Il recula en meme tems de deux 
pas, & tirant deux piftoîets de les poches, 
il femettoit en état de me jouecun mauvais 
tour, mais il s'y prenoit trop tard. J'ccois 
déjà en état de luicafièr la tete à lui-même, 
avant qu'il pût m 'attaquer : car tandis qu'il 
parloït , je tenois mes deux piftoîets prêts 
dans mes poches , & du moment qu'il recu- 
la pour faire fou coup , j'avançai à lui 
brufquement î & lui appuyant un de mes 
piftoîets au milieu du vifage ; Voici de 
quoi vous répondre, lui dis-je : & puifque 
vous m'attaquez (ans fujet , nous verrons 
qui de nous deux aura plutôt h tête caffée. 

E 2 At- 
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— — Attendez, cria-t-il tout effrayé; attendez f 
ItîSj- raifonnons avantquede nous égorger. Di- 
tes-moi : Pourquoi avez-vous follicité ma 
femme , car fi elle vous a renflé , il n'y a point 
de mal. Elle n'apascu depeine à refiiter , 
répondis-je, puilque je n'ai jamais eu la 
penféedela folHciter. Jenefçaî pas feule- 
ment ce que vous voulej dire. Parions de 
iàng froid , rcpliqua-t-fl , mettons armes 
bas , & tclairciiîons un peu les chofès. 
Très -volontiers, luidjs-je. Il remît fespi- 
ftolets dans la poche , il me pria d'en faire 
de même, je le fis aufli : mais je tins tou- 
jours les mains dans mes poches, à mes 
deux piiîolets, prêt à tout événement. 
L'Allemand me dit que fi femme s'étoit 
plainte à lui le foir précédent , que je lui 
avois tenu etes difeours peu honnêtes , & 
que je lui avois offert de l'argent pour 
ébranler fâ pudeur, que j' avais même vou- 
lu lai faire violence , & qu'elle avoit eu 
toutes les -peines du monde à fe débaraffèr 
de moi. je lui niai abfolument le fait. Il 
nieiepcta cent foislarfièmechofe, je la lui 
niai cent fois, & je l'affûrai enfin , que je 
ne powvois parler autrement , fans être un 
impotteur. 11 faut donc que vous ayez def- 
■obligé ma femme en quelque chofe, puif- 
■qu'ellevoubaccufefauffemcnt, oupeut-ètre f 
vous a-t-elte folliciié elle-même- inutile- 
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ment , & pour fe venger , clic vous ac- 



lui dis- je, rien de tout cela, je ne l'ai ja- 
mais follicitée ; moins encore m'a-t-elîc 
follicitc. Je n'entends rien à tout ce langa- 
ge. Voyez la mégère , s'écria pour lors 
l'Allemand. Elle veut me faire périr , 
clic m'a dit cela , afin de me porter à me 
battre avec vous , dans l'efpcrance que 
peut-être je fêrois tué , ou que fi je vous 
mois , jcTerois obligé de fuir pour tou- 
jours. Allons , Mon fleur , foyons bons 
amis. Vous tenez toujours la main à la 
poche , cela me fait de la peine. Pour mar- 
que que je reviens de bonne foi , je m'en 
vais fouffler la poudre .qui eft au baffirjet 
de mes piftolets. Il le fit cffcâivement , 
maîstandisqu'Hlefaifoit, je mis le piftolet 
à la main , pour tenir l'Allemand dans le 
refpeô. Il me priade fouffler anfïï la pou- 
dre du balïînetdcs miens , mais je n'en 
voulus rien faire. Vous avez raifon , dit 
cet Officier , avec fon ingénuité féroce , 
vous devez remercier vôtre piftolet , car 
fi je ne Pavois appréhendé , jevousaurois 
Jachc le mien dans la tête, tant j'étois pré- 
venu contre vous par les artifices de ma 
femme. Comme .il açbevoit de parler, 
'nous vîmes venir à nous trois hommes fort 
«te. C'étoient trois jeunes Officier* 




Non , non , 
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» François avec lefquels j'étois venu de, 

iC8j. Vienne à Lyon , & que je voyois prefque 
tous les jours. Il s'appelloicnt de Beau- 
fort, duBuiflbn, & delà Tour. Ils nous, 
avoient apperçû de loin , dans le tems 
que nous étions fur le point de nous égor- 
ger. Ils demandèrent fièrement à l'Alle- 
mand , s'il avoit quelque chofe à démêler 
avec moi , ajoutant que mes intérêts étoient 
leslcurs, qu'on ne pouvoir m'aitaquer ians 
les attaquer., & qu'jil pouvoit etioifir celui 

Ju'il voudroit d'eux trois, pour vuider nos 
iffèrens rête à tête. Je .fus charmé de la 
générofité de ces trois François à mon . 
égard : je les remerciai , & je leur dis ^ 
qu'il n'avoit tenu qu'à l' Allemand , de re- 
cevoir la fattsfoction qu'il ai' avoit d'abord 
demandée. L'Allemand avecune frandiife 
incroyable leur raconta le fujèt de notre 



de moï, il voulut ioûper avec nous. Du- 
rant le foûpé il nous pria de ne pas boire 
dans fon verre , fi nous ne voulions avoir 
part à certaine aubchie que fà femme lui 
avoit apportced'Allemagne, &il nous dit 
quelques part ïcu tari tez qu'on ne pouvoït 
entendre fans rire. C'eft ainfi que fe ter- 
mina nôtre querelle. / 

Durant mon féjour à Lyon, je fis con- 
noifïànce avec un Lyonois nommé Radi , 




qui 
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eruï venoit tous les jours manger dans nô- 

tre auberge, llctoit fur le point de partir \6>' 
pour Paris , & ayant connu que je voulois 
auffi y aller , mais qu'apparemment je 
manquais d'argent, il me demanda , Ci je 
voulois faire ce voyage avec lui. Il me dit 
d'une manière obligeante , qu'il vouloit 
s'aller .embarquer à Roanne , qu'il me 
prioit d'accepter une place dans fa cabane, 
& qu'au relie je ne devois point me mettre 
en peine pour les fiais du voyage. Après 
quelques complimens de paî t & d J auire , 
nous fixâmes lejourde nôtre départ. J'al- 
lai prendre congé de mes amis. Moniteur 
de Eeaofort me donna une lettre de re- 
commandation pour Monteur Veillot 
premier Secrétaire de Monucur de Poiît- 
oWartrain. Avec cette lettre je comptois 
déjà de parvenir à quelque chofe de con- 
fidmble. Monucur Radi & moi nous 
nous embarquâmes à Roanne fur la Loire 
avec deux Marchands de Nevcrs, Si.deux 
inconnus de méchante phifionomie. A une 
lieue de Roanne ces deux inconnus que- 
rellèrent brutalement le patron de la ca- 
bane, qui fe voyant feul contre deux, fut 
obligé de fe taire , après avoir fait des ju- 1 
remens en homme de rivière. Les deux 
Marchands de Nevers mouraient lie peur 
durant cette querelle , & fe cantonnèrent 
E 4 au 
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—— au bout de la barque , & y demeuroïent 
itfSj. tapiscomme des renards. Les deux incon- 
nus s'en prirent à MonfieurRadi& à moi, 
& dirent que pour embarquer nos bardes, 
on avoir perdu beaucoup de tems , que 
nous étions caufè par là qu'on ne pourroit 
pa* aller coucher à Digoin , & qu'ainfi 
ils feraient en voyage on jour de plu» , 
qu'il* n'y auraient été fan* nous , qu'à" 
nlloft que non* le* dédommageallions de 
«ttc perte, Se que nous caftions donc à 
loir donner fur le champ chacun trois Louïs 
d'or , fi nous ne voulions être dépouillez 
& jettez dan* la rivière. Je regardai Mon- 
fieur Radi , & connoinanc qu'il étoit 
d'humeur à me bien féconder , je dis aux 
deux inconnus , que ti pour leur foùpé ils 
nVoient point d'autre argent que celui 
que nous leur donnerions , ils pouvoient 
être aflïïrez qu'ils feroient mauvaife chè- 
re. Dans le même moment l'un deux ti- 
rant de la poche une bayonete avec la main 
droite , me iàilît au collet de la main gau- 
che. Sans lui donner le tems de taire fort 
coup, je lui donnai un lï furieux coup de 
poing entre les deux yeux , ;que je le jettai 
■ a la renverfè dans la rivière. En y tombant 
il m'emporta ma cravate & une partie de 
mon juft- à-corps. Moniteur Radi fit le 
■» même traitement à l'autre inconnu. Il le 

m 
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faïlit par h gorge , avant qu'il eût le tems * — 
de fc bien reconnoître , & le culbuta dans 1683. 
la rivière. Les eaux de la Loire étoient 
auezbaflès. Ces deux voleurs n'en avoient 
guère au defïus de la ceinture; mais com- 
me ils étoient un peu étourdis de leur 
chute, & de l'eau qu'ils avoient bûc en 
tombant, ils avoient de la peine à fe rele- 
ver. Le patron de nôtre barque leur don- 
noie cependant de grands coups de rame 
fur les épaules , & les marchands de Ne- 
verscrioientdetoute Ieurforce; Tuez les, . 
tuez- les, qu'ils ne rentrent poïntdans nô- 
tre barque. Nous arrêtâmes la fougue du 
patron qui vouloit anommer ces malheu- 
reux. Ils allèrent au rivage , d'où ils nous 
prièrent à genoux de les vouloir recevoir 
dans nôtre barque. Mais nous n'eûmes 
garde de nous remettre en "fi mauvaife 
compagnie. Alors ils nous dirent qu'ils 
n'étoient fâchez que contre les marchands 
de Nevers, & qu ils n'auroient voulu ren- 
trer dans la barque, que pour en dénicher 
ces Cafaniers. Nousfïïrr»£s plus heureux 
durant le refte de nôtre voyage. Quantité 
d'honnêtes gens entrèrent dans nôtre bar- 
qu fur la route , fur tout â la Charité & 
à Sancerre. Nous ne voulûmes point dé- 
barquer à BHatc , mais nous descendîmes 
tousenfeinble àOrleans, qui me parut une 
E f des 
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des villes du monde des mieux fituées , par 
, la commodité de fon Port , & par la dou- 
; ceurdu climat. A Orléans nous prîmes le. 
Carroflè , Monfietir Radï & moi. Un Ca* 
pitainede vaiflèau, & l'Abbé de Nantua,. 
homme d'un efpritfin, & d'une «mverlà-' 
don charmante îe joignirentà nous. Nous 
fîmes enfemble le voyage avec beaucoup 
de plaitîr, & nous arrivâmes à Paris le fé- 
cond jour de Septembre. 

Je fus fi frappé de la grandeur de Paris,, 
de fes richeflès , de la beauté des édifices , 
du fracas des voitures, du bruit des carrof- 
(ès, & fur-tout de cette multitude innom- 
brable de peuple , qui fourmille de toutes 
parts, que je crus être tombé des nues. Je 
n'avois rienvû juiques-là qui approchât de 
Paris j & je me demandois à moi-même 
cent fois le jour fi ce que je voyois n'étoit 
pas l'effet d'un ibnge. Peu de jours après, 
des foins plus importa™ occupèrent mon 
ejyrit. Si-tôt que je commençai à me re- 
connoître, je fis réflexion fur le mouve- 
ment continuel de cette foule infinie de 
peuples, fur fon acharnement au gain, fur 
l'attachement horrible que chacun a pour 
fes intérêts, & furie peu de cas quel'on y 
fait du mérite. Je vis que les gens mê- 
me qui logeoient dans mon auberge paf- 
foient les uns devant les autres , comme 
devant- 
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devant des arbres , fans fe parler , fans le 

faluer, fins même fc regarder : qu'on ne i<5Sj. 
peut rien faire qu'à force d'argent, & que 
ftns cela le plus honnête homme eft 1T11 
corps fans ame. J'étois (iHÎ de Frayeur 
quand je pemois que ma bourfe feroit bien-" 
tôtépuifée, 8c j'y penfois malgré moi cent 
fois le jour J'allai à Vcrfailks fans être 
connu de qui que ce fût. Je demandai à 
parler au Duc de Noailles, 8c je le de- 
mandai fi fouvent, qu'enfin on m'intro- 
duifit dans fon cabinet. Aptes lui avoir 
fait-un compliment que j'avois bien médi- 
té , je lui dis en peu de mots le defir que 
j'avois de fervir le Roi , & le fiippliai 
très-humblement de vouloir me recevoir 
dans fa Compagnie des Gardes du Corps. 
Ce Duc me reçut avec beaucoup de dou- 
ceur, lime fit cent queltions différentes , 
&c à la fin il médit, que ma prpfiono- 
. mie lui plaiibit ; qu'il me croyoit brave & 
fige; qu'à la vérité on ne recevoit per- 
fbnne dans les Gardes du Roi , qui n'eût 
déjà fèrvi ; que cependant il trouveroit 
un expédient pour remédiera ce défaut, 
& qu'il falloit feulement que j'eulTc un» 
répendant. Je retournai inceffamment 
à Par» , je cherchai de toutes parts 
Monfîeur Radt. J'avois oublié le nom 
de fon Hôtel , & il me fut impoflîble de 
E 6 le 
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le trouver. Je voulus aller rendre ï 
. Moniteur VciSoc, premier Commis de 
Moniieur de Pontcnartrain la lettre de 
recommençât ion , qu'on m'avoit donnée 
à Lyon. Mais j'éprouvai qu'un malheur en. 
entraîne toujours un autre. J'avoïs per- 
du cette lettre , & par cette perte, il ne 
me reftoit plus nulle reflôurce. J'allai 
une féconde fois à Verfailles, j'expofaî 
naïvement toutes chofes au Duc de Noail- 
les. Il fut inflexible: il me dit que Us. 
Gardes du Corps ayant l'honneur d'appre- 
cher de près la Perfonne du Roi , il ne 
pouvoir y recevoir peifonne, qui n'eût de 
bons répondans. Ce fut pour moi un coup 
de foudre;. Ne fçachant à quel Saint me 
vouer, je m'en retournai à Paris , je cou- 
rois tout le jour pour trouver quelque 
pofte qui me convint , dépenfant cepen- 
dant très-peu , mais toujours plus que je 
n'aurois voulu. Le chagrin que j'avois de 
ne pouvoir pas me placer , les violens 
mouvemens que je me donnois pour aller 
courir dans tous les quartiers de cette 
grande Ville , tout cela enfin me donna la 
, maladie de Paris, qui me tourmenta cruel- 
lement durant fîx femaincs. Dans le terra 
que je croyojsen mourir, la nature fit en 
moi un effort,' je commençai à me mieux, 
porter, & ce qui achevade me guérir, fur 
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qbc le Chevalier de Ligonez, jeune Mouf- "■ — 
quetairc avec qui j'avoîs fait connoiflànce , 16*8}., 
m'étant venu voir fur la fin de Novembre, 
me dit qu'il m'avoit trouvé une maifon , 
où je ferois en qualité de Gentilhomme 
avec de bons appointements; qu'àlavérité 
c'étoient des gens un peu brutaux , mais 
qu'il Falloir toujours prendre cette place, 
en attendant quelque chofe de meilleur. 
Il me conduifit fur l'heure dans cette mai- 
fon , oùl J on me fie mille honnêtetés, & 
où l'on me fit promettre d'aller coucher 
le foir même. J'étois furpris que l'on me 
fît tant d'accueil , fans me connoître. J'en 
découvris bien-tÔt la raifon. C'étoit une 
maifon fi décriée, qu'on ne trouvoit per- 
fonne qui voulût y aller demeurer. Une 
Dame du voifinage me voyant fur la porte 
de cette maifon, me demanda, fi j'étois 
Job ou Beelzebuth. Je lui répondis froi- 
dement que je n'étois ni l'un ni l'autre; 
Vous ne ferez donc pas Iong-tems où vous 
êtes , ajodta-t-elle. Les trois ou quatre 
premiers jours, on me traita comme fi 
j'avois été le maître de la maifon. Ce 
bon traitement ne dura guéres. Je" me vis 
infenfiblemeut devenu , méneur de Mada- 
me, gentilhomme, maître d'hôtel, fè~- 
cretaire, clerc, & fur le tout, précepteur 
d'un jeune garçon. Pour tout équipage on 
> E 7 avoir 
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avoir dans cette maifon , un chetif laqnlis 
& une fervantc.. Cependant l'aîné de h 
maifon tranchoit du grand Seigneur; le 
cadet faïfoit l'Abbé de confèquetice , c'é- 
toient les deux feuls enfans cju'on y eût. 
La Dame étoit d'une lezine incroyable, 
elle nous faifbît tous nrourir de faim: fba 
mary qui avoit été petit clerc de Palais, 
étoit un homme d'un efprit excellent , 
très laborieux, entendant parfaitement les 
affaires, mais c'étoir le plus bizarre Se le 
plus brutal perfonnage dont on air jamais 
entendu parler. Ciwque repas foumiflbit 
une nouvelle feene, cm fe querelloit, on 
fe maudiffoit , & cm ne manquoït jamais 
de fe battre à la fin. J'étois le médiateur 
& l'ange de paix au milieu de tanideconiT 
bats domeftiques. On thangeoit de laquais 
tous les jours , & toutes les fenuines nous 
avions une nouvelle fervante. Je demeu- 
rai trois mois dans cette maifon de confu- 
fion , cherchant tous les jours un prétexte 
honnête pour en fortir. Un foîr entre au- 
tres , le maître de la maifon querellant à 
fon ordinaire, fon cadet qui étoit Abbé 
d'environ dix-huit ans : ce jeune homme 
qui avoit de très- mec liantes inclinations , 
Si que les mauvais exemples domeftiques 
avoient achevé de gâter , donna des malé- 
dictions à ion perc. Il n'en falloit pas tant 
pour 
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pour lui enflâmcr k bile , il irappa fon ■ 
(ils, le jecta par terre , &. lui danfoit fur le 108 j, 
ventre , lorlque j'accourus au hruît. Je 
pouflài ce pére inhumain contre la murail- 
le, & je donnai par là le tems à l'Abbé 
de s'échapper. Il courut à la rue tout cou- 
vert de fang , & delà déclamant furieufe- 
ment comme un pofledé, il maudiiïbit le 
jpur de fa naiffance. Le pére étant forti 
dans le tems que je n'y peniois pas, pour- 
suivit Ion- fils dans la rue , criant de toute 
faforce, Auguet, & qu'on arrête le vo^ 
leur, leparricide. Je courus après, j'arrê- 
tai le pére qui a voit dé)a perdu ion chapeau 
& la perruque dans la boue : je le rcmenai 
dans la online de fa maifon. Je voulus 
lui réprefenter doucement k tort qu'il (è 
fauoit & à fes enfans , en faifant éclatée 
fes dilfentions domeltiques. Il me dit en 
prenant la pele du feu , que je l'avois em? 
pêche de châtier fon fils , mais que j'en 
porteroislamarque toutema vie. Jepiis à 
î'inftant la broche de cuilîne, & cnîbnçant 
mon chapeau , je lui dis : Que s'il «oit- 
ennuyé de vivre , il n'avoit qu'à lever le 
bras pour me frapper. Il ne répliqua point, 
mais grinçant des dents, il s'enferma dans 
fa chambre. Le lendemain matin je lut 
dis que je ne voulois plus demeurer chez 
lui. Hfittoutcc qu'il pût, pour me rete-, 
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■ i - nir, mais mon parti étoït déjà pris- Noos 
ifiSj'. eûmcsbien-tôt arrêté nos comptes ; & je 
quitai cette maïfon de dîfcorde , pour n'y 
remettre le pié de ma vie. Durant le peu 



avois fait d'aflèz bonnes habitudes , & je 
n'étois guéres embarraffe de ma perfonne. 
— — Le même jour que je quitai cette maifon , 
1684. j'allai à l'Opéra , parce que Monfëigneur. .. 
le Dauphin que je n'avois jamais yû> de- 
voir s'y trouver avec une grande* partie de 
la Cour. Je montai au Paradis, & je me 
mis vis-à-vis de la loge où ce Prince avoir 
accoutumé de fe mettre. Lorfqu'il y en- 
tra il porta fa main à fa perruque , & par 
ce mouvement, un gros diamant qu'il 
avoit à une bagne , me renvoya fi bien par 
réflexion, la lumière des flambeaux , que 
j'en fus tout à coup ébloui, l'eus un 
plaïfir extrême de pouvoir conuderer ce 
Prince à monaifè. Je trouvai que fa bon- 
ne mine, que fon air affable & majeftueux 
tout enfèmblc, furpanoit tout ce qu'on 
m'en avoit dit. Je regardai à loifir tous 
les autres Princes & les Princeffes qui l'ac- 
compag noient. Dés que j'apperçus la 
Princefle Bafilie , qui eft la plus belle 
Princeffe qu'on ait vu d'un fiéde en Fran- 
ce , ie demandai avec étonnement fon 
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quart d'heure après , une Dam? qui étoït — — 
à ma droite, me demanda en riant , d'où i<î8j. 
venoit que la Princeflè Baillie étoït la feu- 
le dont j'avois demandé le nom : je lui ré- 
pondis en fou riant , parce que de toutes 
les Princefles qui étoient la prefèntes , 
c'étoit 1a iètilc que je n'euffe pas encore 
vue. Vous n'êtes pasflnccre, merepliqua 
cette Dame : une autre raifon a excité vo- 
tre curiolité. Nous liâmes infenflblement 
une converfation aflèz enjouée , à 'voix 
baffe. Cette Dame paroifloit tres-raifon- 
nable. Elle avoit à la droite un homme 
déjà âgé tout couvert d'or , portant fur 
l'eftomac une petite Croix. C'étoit quel- 
que Chevalier , mais je ne fcai de quelle 
Chevalerie. Nôtre eonverfttion l'avoît 
déjà allarmé , il y prenoit plus de part , 
que je n'avois crû d'abord. Il avoit con- 
duit cette Dame à l'Opéra , & il voulut 
être de nôtre converfation. Il dit cent 
cfiofes à la loiïangtfde la Princeflè Bafilie , 
& me demanda enfin ce que j'en penfois. 
Je lui répondis en m'écriant imprudem- 
ment : Morbleu , c'eft une belle femme. 
Vous êtes un infolent , répondit auffi-tôt 
le Chevalier. JEft-cc ainiïqu'il faut parler 
d'une grande Princeflè ? Ah! ah ! Vous 
me traitez d'infolent , repliquai-je. Si la 
prefence du Prince ne me rctenoit dans le 
devoir , 
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■ . devoir, je vous couperais les oreilles tout- 
Ï5S4. à l'heure; enferrant d'ici je vous appren- 
drai à parler. Lui, fans fe déconcerter, 
avançant fa tête- derrière les épaules de la 
Dame , me dit froidement à l'oreille , 
qu'il ne pouvoit pas fe battre enferrant, 
foit à caufe de la foula, foit parce qu'il 
devoir conduire cette Dame chez elle ; 
maisque fi j ! étois homme d'honneur, je 
a'avois qu'à me trouver au Cours-)a-Rey- 
ne le lendemain entre deux & trois après 
midi. Je lui promis en étourdi ; & je fus 
aflez inienfe pour lui tenir parole. A pei- 
ne y étois-je arrivé par la Parte de la 
Corilc fente , que je vis venir «n carolTi: 
dn côté de U Parte i.i:nc Honoré , & de 
ce canroife Jônit le Chewflier en quefttoa. 
Il vim à moi de bonne grâce. Comme il 
viù que je portoîs la main à la jçarde de 
monepre, il me dit que nom (tiens là 
trop earpofez à la vue des Tuillcrics , & 
du «and chemin, quiil falloir a| î er 311 
bordT de la Seyne. Des que nous y fûmes 
ara vez derrière des joncs fort hauts , il me 
dit d'un ton menaçant , que., j'enfle * 
avouer que j'avois mal parlé , en difant 
que la PrincelTe Ealtlie ^toit une belle 
femme, au lien dédire, que c'elt une bel- 
le Princeflc , qu'autrement il m'alloit paf- 
fer fon épée au travers du corps. Tout ce 
que 
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quejc veux avoiicr , lui repliquai-;e , c'eft - 
que vous avez très-mal parlé en me trai- i< 
tant d'infolent. Allons, allons, conti- 
nuai-je, me mettant en garde, & com- 
mentant à le ferrer de près. Allons donc^ 
je vous promets de vous jetter promte- 
ment tout vêtu dans la rivière, dès que 
tous ferei tombé par terre. Je vous prie 
d'en ufer de même à mon égard , ii je 
fuis bleue le premier , afin qu'on ne 
fçadie rien de nôtre combat. Le Cheva- 
lier qui jufques là auoit fait paraître beau* 
coup plus de làng froid que moi , enten- 
dant ce compliment , pallie & changea de 
tangage. Si je vous ai traité d'infolent, 
dit-il > n'en fbyez pas iaché , il taut par- 
donner quelque choie à un jaloux. Dif- 
penlcz-moi de vous en dire davantage , 
foyons bons amis. -Il remit fou -épée & me 
rendit la main fans attendre ma reponfe. 
Je lui donnai la main avec la dernière 
ïranchife, il me pria d'entrer dans foo 
carofic. Nous allâmes enièmbie au Pa- 
lais Royal, poury voir jouer. Tandis que 
je m'amufois à regarder jouer quelques 
Seigneurs de la Cour, le Chevalier paiïa 
dans un autre appartement , où il trouva la 
Princcfle Bafilie qui y étoït par hazard 
avec plufieurs Princes & Princeflès. Le 
Chevalier étoic connu de toute la Cour. 

C'é- 
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— — C'étoit une manière de bel efprït qui sln- 
1684. (înuoit par tout, contre faifant le pafïionnf 
pour chaque Dame , comme ces anciens 
Chevaliers errant. A force de dire des 
douceurs à toutes celles qu'il trouvoit , 
il s'étoiï rendu ic jouet & le divcrtîflè- 
ment de toute la Cour. Il avoir été fi 
imprudent que d'aller trouver la Princef- 
fe Bafilie à fon lever , pour lui dire que 
le foirpréctdent , il avoir entendu à l'O- 
péra un infolent qui avoir dit de la Prin- 
cefle, ens'écrianr, Voilà une belle fem- 
me, ao lieu de dire , Voilà une adorable 
Princeflè i qu'il alloït fur l'heure châtier 
cet infolent , & l'envoyer apprendre à 
parler en i'autre monde. Tandis que la 
Princeflè rioit de bon cœur , du zélé in— 
diferet de ce faquin , le Chevalier fortit 
brufquement. On eut beau le chercher 
par (on ordre, il étoit déjà bien loin. La 
Princefïè l'appcrcevant alors au Palais 
Royal , le tira à l'écart , & lui demanda 
des nouvelles de l'infolent de l'Opéra. Le 
Chevalier lui avant* raconté tout ce qui 
s'étoit pane entre lui & moi; elle lui dit : 
Faites-moi voir cèt infolent, fans qu'ils'en 
apperçoive. Le Chevalier me vint rejoin- 
dre; & fous prétexte de me faire voir les 
divers appartenons du Palais Royal , il 
mecondoifrtoùétokraPrinceflc. Elle me : 
re- 1 
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Tcgarda fort fixement , & commanda en- 
fuite ièaetement au Chevalier , de in'a- 
mencr le lendemain à Vcrfaiiles. Nous 
ibrtîmes du Palais Royal , gardant tous 
deux un profond iîlenec. Le Chevalier 
trembloit pour ma deftinée. Je lui deman- 
dai plufieurs fois , lionne lui avoit pas 
parlé de moi. II ne voulut me rien avouer, 
difant feulement qu'un grand cceur doit 
toujours être prêt à tous lés évenemens.de 
la fortune. Cela ne faiibit qu'augmenter 
ma curiolité. Nous foûpâmes enfemble à 
l'Hôtel de Navawe. Sur la fin du foûpé, 
le Chevalier ayant bû un peu plus qu'à fon 
ordinaire, ne pût plus tenir le lècret. Il 
me dit qu'il craignoit extrêmement pour 
moi , qn il n'avoit pû s'empêcher d aller 
le matin avertir -la Princeffe du tort <jue 
je lui avois fait , & que lui ayant raconté 
ce foir nôtre querelle avec toutes fes cir- 
conftances , Ja Princefle avoit témoigné 
être fort Fâchée contre moi ; qu'elle vou- 
loir aWblumcnt que le Chevalier m'ame- 
nât devant elle à Verfailles , qu'if falloir 
obeïr, mais que jp eut -être par mes larmes 
& par mes foûmtfïions , je pourrais me 
ïendre digne de fa clémence. Je fus lùr- 
,prisde la (Implicite de ce bon Chevalier. 
Je fis femblant d/ètre effraye de la gran- 
*deur du péril qui me menaçoit^ mais dans 
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le fond de l'ame, j'étois tranfporté de joye. 
Je connoiflbis trop bien le cœur humain , 
pour ne pas voir que la faute que j'avois 
faite, feroit peut- être le commencement 
demafortune. Ellelefutcn effet , & l'in- 
nocence du Chevalier, qui par fa querelle, 
m'avoit tout à coup entraîné dans le pré- 
cipice, fut rinftrument dont Dieu voulut 
k fervir , pour commencer à me tirer de la 
pouffrere. Nous allâmes 1e lendemain à 
Verfailles. Le Chevalier étant allé faire la 
révérence à la PrincctTe , elle lui ordonna 
de me faire entrer. Je la trouvai à (a toi- 
lete , accompagnée de cinq ou fis Da- 
mes. Elle fit figne au Chevalier de fortir, 
& m'adreiîant fa parole , Je fçai vôtre 
querelle avec le Chevalier , dit-elîe , je 
veux vous réunir cnfrinble , à condition 
que vous m'en direz le ftijet» que je ne 
ÏÇai pas bien encore. Je demeurai quelque 
tems fans rien dire. Quel eft donc le îu- 
jèt de vôtre querelle , ajouta la PrinceiTe ? 
Madame , repondis - je eh baiiTant les 
yeux, j'avois dit imprudemment quelque 
parole. A ce mot je m'embaraffii , je ne 
fis que beguayer , fans pouvoir pourfuivre. 
Avoiîez donc, dit la Princcffe , que je ne 
vous ai pas donné fujèt de parler de moi 
comme vous en avez parlé. Une des Da- 
mes qui ctoit auprès de la Princeflè, 
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m'envifageant fièrement , Se avec une co- i i - 
1ère que je connus bien être arTeétée , 1684. 
Vraiemem , dit-elle, eft-cebieji parlcrd f u- 
ne grande Princeiîc, que de s'écrier tout 
hors de foi , Eh morbleu, voilà une belfe 
femme, au lieu de dire modérément, Cet- 
te Princeflè eft d'une beauté incompara- 
ble. C'ett bien mal parlé-, interrompit la 
Princefië. Madame, dis je alors, je fus 
tout à conp fi ébloui de vos qualkez per- 
formelles, que je" ne fis nulle attention à la 
grandeur de vôtre naiflance. Ce n'eft pas 
de quoi je me fuis fâchée, dit la Princef- 
ie , vraicment je me mets peu en pein», 
que vous m'ayez traitée de femme ou de 
Princefle : mais je ne puis fouffi-ir que 
vous difiez que je fuis belle ne l'étant pa». 
Je ne vous pardonne qu'à condition que 
vous direz au Chevalier, que rh'ayant vùp 
de près , vous êtes maintenant defabufe 
je luî répliquai d'un ton bas, lent & res- 
pectueux , Madame-, voudriez- vous me 
commander de bliifpheiner ? je lâs- d*9 
]cs yeust de la PFincciTe , que ce mot lui 
ptaifoit. Oui, ce ferok blafphemer, dit 
Madcmoifelle de Sorlinde , tout'ee qu'oa 
dit contre une divinité, eft un blafphém«\ 
La Princeflè fit figne de lamain aux Da- 
mes de s'éloigner un peu , &à moi de 
m'approcher, Toutes les Dames s'éloigné- 
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rem de deux ou trois pas, & je m'appro- 
chai du fauteuil de la Princeife , où je me 
tins baifle pour écouter ce qu'elle voulait 
me dire. Je vous ai fait appeller , me dit- 
elle , .pour vous avertir de bien prendre 
garde, de ne découvrir à perfonne votre 
querelle avec le Chevalier. Ne fçavei- 
vous pas que le Roi eft inexorable fur cet 
article? S'il venoit à le fçavoir, rien ne 
pounoit vous garantir de la mort. Le 
Chevalier eft un fou ; n'ayez rien à démê- 
ler avec lui. Cette Prjnceâe me demanda 
enfuite avec une bonté incroyable , ce 
que je faifois à Paris, & en quoi elle 
pourvoit me faire plailîr. Je lui dis que 
je n'avais point d'autre ambition que à'eo- 
trer dans la Maifon du Roy , & que 
j'étois déjà trop heureux. Comme je vou- 
lois continuer , elle m'interrompit. Ve- 
nez dans quelques heures, me dit-elle, je 
Tous donnerai un billet pour Moniteur de 
Louvois, allez. J'y retournai fur le foir. 
La Princeffi: m'ayant apperçû, écrivit uit 
petit billet, qu'elle medonnafans le ca- 
cheter , & me commanda de le porter 
fur le champ à Monfieur de Louvois. ]e 
trouvai une fî grande ioule d'Officiers des 
Armées du Roi à Ja fallc & à l'anticham- 
bre de ce Miniftre, que je vis bien, que 
je ne pourrois pas lui parler de long-tenu , 
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fi je norois un peu hardi. Je priai l'Huif- 
fier de fa chambre de me laiflèr entrer i 
pour rendre une lettre de la Princeffe Ba- 
iilie. L'Huiffier me demanda cette lettre, 
& me dit qfl'il avoït un ordre précis de ne 
biffer entrer perfonne : je ne voulus pas 
la lui donner , je lui dis qu'on m'avoit 
commandé de la rendre en main propre , 
& fans perdre un moment, parce que c'e- 
toit pour quelque affaire de confequence. 
J'entrai enfin avec bien de la peine. Je 
trouvai Monficur de Louvois feul dans 
fon cabinet écrivant avec beaucoup d'ap- 
plication , au milieu d'un tas effroyable 
de c'ayers & de lettres. Monfeigneur , lut 
dis-je , la Princeffe Bafilic m'a comman- 
dé de vous apporter ce billet. II continua 
d'écrire une ou deux lignes , Se après les 
avoir achevées, il me regarda froidement. 
Il prit le billet qu'il mit fur fa table fans le 
lire , & me fit ligne de la tête de me reti- 
rer. Je paffai quinze jours à Vcrfailles 
dans une inquiétude extrême, attendant à 
tout moment, les effctS du billet de la 
Princeffe. Enfin étant un jour dans la 
Chapelle du Château , visrà-vis l'endroit 
où la Princeffe avoit accoutumé de fc 
mettre durantla Meflc du Roi h dés qu'elle 
fut à fa place ordinaire, je la regardai fixe- 
ment durant très- long- tems , jufqu'à ce 
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qu'elle jetta les yeux fur moi par [hazard. 

16S4. Je baillai promtement les miens ; & les 
ayant levez quelque teras après , je via 
que la Princeffe me regardent encore. Je 
commençai à me flatter qu'elle ne m'avoït 
pas oublié. J'entrai dans les appartemen» 
raprcfdinée , je trouvai que toute la Cour 
s'y occupoit à jouer. Je m'approchai 
d'une table où la Prkiceflë étoît avec 
Monficur le Duc de Chartres. Je regar- 
dois par deflùs les épaules d'une foule de 
Courtifans. Dès que laPrirtceûe m'apper- 
çfit , elle appella Monlleur d'Angoulefme , 
& en me montrant du doigt , elle lui dit 
quelques paroles que je ne pus pas enten- 
dre. Monficur à' Angoiilelme me vint de- 
mander à l'oreille de la part de la Princeffe, 
ii Monfiear de Loavoïs avoir fait quelque 
choie pour moi. Je lui répondis, qu'ayant 
donné à ce Miniftre le billet que la Prin- 
ceffe avoit eu la bonté d'écrire f je m'érois 
retiré , & que depuis ce teins- là , je n'a- 
vois entendu parler de rien , que j'aoen- 
dois à tout moment de femir les effets de 
la protection de la Princeflè. Monfieur 
d'Angoulefme ayant rapporté ma répoflïè 
à la Princeffe , elle lui ordonna de in'aller 
prefemer fur le champ, defapart, à Mon- 
fieur de Louvois qui étoit dans le falon de 
Mars , & de le prêter , de tenir fa parole. 

Mon- 
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Monfieurd'Angoulefme me préfenta dans ■ 

le tems que ce Miniftre parloit à Made- 1684 
tKU&lk de Sorlinde fille d'honneur de la 
Princefle. 

Ce fut pour moi un vrai bonheur. Mon- 
sieur de Louvois venoic de parler au Roi , 
qui apparemment lui avoic dit quelque 
chofè d'obligeant, car ce Miniftre paroif- 
fok tranlporté de joie. Il me dit d'abord , 
que je l'avois brouillé avec la Princefle 
Bafilie, qu'il m'avoit voulu placer , mais 
qu'il ne m'avoit pas vû , depuis que je lui 
avois rendu fon billet. .Monlèigneur , 
lui dis- je avecrefpeét, je n'aipas ofê pren- 
dre la liberté de ine prélenter une féconde 
fois devant vous , de peur de me rendre im- 
portun. Monfieur de Louvois nie dit de 
le filme. Il entra dans la grande Galerie, 
où il fe promena durant un demi- quart 
d'heure avec moi , il me fit cent queftions 
ficaptieufes, fur ma nailTarwe, & les oc- 
cupations de ma jeunefie, qu'il étoit diffi- 
cile d'y répondre fans s'embarafièr. j'y fa- 
tisfis comme je pus, mais je commençai 
à trembler , voyant que je patlois à un 

frand Minitire ( aitne pénétration incroya- 
le»-à qui rien n'échajjçit, & qui refle- 
chîuoit jufques fur les plus légères circon- 
ftanecs de toutes chofes. Vous êtes trop 
jeune , pour être reçû dans les Gardes du 
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Corps, me dit il, il faut entrer aux Motif- 
quetaires. Il appellaen même tems Mon- 
fieur de Maupcituis , qu'il apperçut dans 
la galerie. Monfieur , lui dit-il , je vous 
donne ce jeune Gentilhomme, qui m'aété 
donné par la Princeflè Bafilie. Ayez foin 
de lui ; s'il n'eft: pas fage , averti liez- moi , 
donnez-lui un cheval de Moufquetaîre , 
je me charge de roue Allez remercier la 
Princeflè, dit- il en fe tournant vers moi , 
Si il me laifia avec Monfieur de Mauper- 
tuis. Les gens qui m'avoient rû prome- 
ner fi long-tems tête à tête avec le Mi- 
nière , me regardoient avec refpect. Mon- 
fieur de Maupertuis me fît d'abord mille 
honnêterez, & dans la fuite il en ufa tou- 
jours de même à mon égard. Ce fut fur 
la fin de Mars que je fus reçu parmi les 
Moitfqiietaircs gris. j'allai remercier 
Monfieur d'Angoulefme & Mademoifel- 
Jëde Sorlind*. Je priai en particulier cette 
Demoifëlie , de vouloir bien dire à la 
Princeflè Bafilie, que la diûance prodi- 
gieufe qu'il y avoit d'elle à moi , m'em- 
pêchoit d'avoir l'honneur de la remercier 
defesbontez, mais que ma reconnoiflan- 
cc ne pouvant pas éclater au dehors , elle 
en lèroic plus vive & plus confiante. Ma- 
demoifellede Sorlinde me promit de le di- 
re à ia Princeflè, & elle ajouta que la pre- 
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miére fois qu'elle me verroit , elle me di 

roit, de quelle manière la Princeiîe aurait l<5 1- 4- 
écouté mon compliment. Cela m'engagea 
à retourner chez elle , & m' étant accou- 
tumé à y aller d'abord rarement , & en- 
fnïtc un peu plus louvent, je conçus beau- 
coup d'eftïme pour cette Demoifclle qui 
avoir de très-belles qualitcz, & je devins 
très-affidu auprès d'elle. Ceiane m'empê- 
cha pas de prendre de juftes mefiires , pour 
me mettre en état de bien remplir ma pla- 
ce. J'étois occupé tout le jour à apprendre 
à faire des armes & à monter à cheval, 
tout le tems qui me reftoit après mes 
exercices, je l'employois à faire ma cour à 
nos Officiers , & à cultiver mes amis. Il 
n'y avoit qu'un mois que j'étois parmi les . 
Moufquctaircs , lorfque le Roi ayant dé- 
claré la guerre à l'Efpagne, je fus comman- 
dé avec tous les autres pour accompagner 
Sa Majeflc , qui alloït en perfonne com- 
mander une armée de quarante mille hom- 
mes proche de Valenciennes , tandis que 
le Marêfchal de Crequi affiegeroit Luxem- 
bourg. Nous fûmes de l'armée du Roi. 
Luxembourg s'etant rendu après vingt-fept 
jours de tranchée ouverte , on ligna bien- 
tôt de part & d'autre un Traité par lequel 
l'Empereur & l'Efpagne conclurent avec 
le Roi une Trêve de vingt années, 

- . F 3 En 
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■■; En retournant en France , aflëz pris de 
1684. laFcrc, m'étant écarté pour un moment, 
de ma brigade, je vis qu'un jeune cheval 
fougueux que montoit Monfieur de Cour- 
te riva us ayant pris le mots aux dents , em- 
portoït fon Cavalier au travers des hayes 
& des torrens : ce cheval ayant fauté dans 
un pré dont le terrain étoit mouvant, s'en- 
fonça tout-à-coup jufqu'aux oreilles , & 
fàifoit de violens , mais- inutiles efforts 
pour en fortir. Monfieur de Courtenvanx 
voulut mettre pié à terre , pour aider fort 
cheval à fortir du bourbier. Dans le mo- 
ment qu'il Ievoît la jambe droite poue 
defeendre , le cheval s'éeant levé du bour- 
bier, & étant retombé en même tems , 
, renverra Monfieur de Courtenyaux , la 
moitié du corps fous le ventre du cheval , 
Se la tête entièrement plongée dan* .ta- 
boue. Je mis pramtement pié à terre, 
& fautant dans la boîte , où j'en avoîs 
jufqu'au delfus du génou'il, jeretirai Mon- 
fieur de Courtenvaux à demi étouffé ; je 
le mis fur mon cheval , & je courus en- 
fuite au fien pour le retirer du bourbier : 
je l'en retirai en eSèt , & voulus le mon- 
ter , mais je m'en repentis bien-tôt. A pei- 
ne eûs-je mis le pié à l'étrier , que ce 
cheval bondiffant & mettant la tête entre 
les jambes, me culbuta la tête la première 
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dans la boue, où je fus croté de la tête - 
jufqu'aux piez , & outre cela je reçus de 1634. 
ce cheval un coup de pjé dans la cuiiTt. 
Bien des gens qui étoient accourus , rirent 
à mes dépens. Entre autres, un Gendar- 
me du Roi, jeune homme fort détermi- 
né, monta ce cheval fougueux. Il nefut 
pas plutôt fur la felle , que le cheval cou- 
rant à bride abbatué' , lui alla écrafer lu 
tête contre un arbre. Ce pauvre Gcndar- ■ 
me mourut deux heures après. Nous pri- 
mes enfin ce cheval furieux , nous lui ôtâ- 
mes la felle , nous trouvâmes qu'un clou 
fort aigu étoit forti de fa place au delTous 
de cette felle , & lui entrait dans l'épaule. 
C'étoit apparemment ee qui le readoit iï 
. intraitable. ■ , - 

Etant de retour à Paris , je recommen- 
çai mes exercices ordinaires. J'avois le 
plaifir de me voir parmi une nombreuie 
troupe de jeunes gens, pleins d'eiprit & 
de feu, la plupart d'une qualité dïltinguéc, 
Se qui m'aimoient tendrement. Comme 
j'avois beaucoup de déférence pour eux , 
& que je tachais de leur faire plaifir en 
tout , chacun en ufoh avec moi comme 
avec fon frère , & ils ne failbicm point de 
partie de plaifir , qu'ils ne m'y engageai 
fe-nt de gre ou de force. La vie que je ine- 
nois, me paroitfoit fi douce, que je me 
F 4 * fuffe 
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m fulîe eliimé très-heureux de pouvoir la 

I continuer tout le reftc de mes jours. Mon 
tour étant venu d'aller à Verfailles rece- 
voir l'ordre du Roi , comme je fortois de 
fa chambre , Monfieur de Louvois me re- 
tint par derrière par ma croix de Mous- 
quetaire , au milieu d'une foule de courri- 
ons, &m'ayant tiréun peu à l'écart : Eft- 
ce vous , me dit-il, qui tirâtes Courten- 
■ vaux de deflous fon cheval , au retour de 
la campagne, près de la Fere. Ouy, Mon- 
feigneur, lui répondisse , c'elt moi j & 
c'eft moi aufti qui dois à vôtre bonté tout 
ce que je fuis, & je vousfupplie très-hum- 
blement de me regarder comme l'homme 
du monde qui vous eft le plus dévoué. 

Monfieur de Louvois fourità ce corn- . 
priment. Jefuis content de vous, me dit- 
il. Continuez, foyezfage, & j'aurai foin 
de vous. Je regardaices dernières paroles 
comme un oracle qui me préfageoit quel- 
que chofc de grand , je les repetois fans 
ceflè tout feul , & je me livrai infènfible- 
ment à l'ambition. Jufqucs-là j'avoisété 
très-fouvent , tantôt chez Monfieur de 
Louvois , tantôt chez Monfieur de Bar- 
befieuxi &quoiquejen'yeulfcrienà faire, 
je me promenois dans les cours ou dans les 
falles , & j'ètois iur que Monfieur de 
Louvois m'y avoit apperçû plufieurs fois 
Mais 
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Mais dès ce moment , je devins bien plus 
allîdu auprès de ce Mïniitre, Je me fis un i 
devoir ïndifpe nfable d'aller deux on trois 
fois la femaine groflîr le grand nombre de 
les courtifans ; & j'avois toujours foin de 
me mettre en quelque endroit , où il me 
pût voir. J'yjoiiois fouventavec quelques 
Officiers, fur tout aux Echets , qu'on y 
aimoït extrêmement , & dont j'étois ravi, 
parce que de tous les jeux c'eft celui que 
j'entends le mieux. Je remarquai dans 
planeurs occafions , qu'on étoit accoutu- 
mé à mon vifage, 5c qu'on avoû quelque 
égardpour moi. Cequi achevade me Fai- 
re connoître fut une petite avanture qui 
m'arriva au fauxbourg làint Germain , 
chez Mademoifellede Sorlinde, la dernière 
fête de Noël. 

La Comtcflc (à mère qui étoit une veu- 
ve d'un rare mérite & d'une pieté exem- 
plaire, m'ayant prié à foûpcr chez elle, 
avec le Comte de Grammont : avant que 
de nous mettre à table , le Marquis de 
Sorlinde nous dit , que la ComreJTc là 
mère ne voulait jamais ToufFrir qu'on veil- 
lât chez clic , qu'elle faifoit coucher toute 
fa maifon defort bonne heure, & qu'après 



>it toujours couchée à neuf heures-, 
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- çoit à fonner ; que fi je voulois refter aptes 

IiSS^.. foûpc avec Grammont , nous pafferious 
la ibirée avec Mademoilelle de Sorlinde 
la feeur , & deux de fes coufmcs qui h- 
geoient avec elle. J'acceptai le parti avec 
plaifîr. Si-tôt que l'on eut Ibûpé, je ptis- 
congé de Madcmoifelle de Sorlinde, & 
fis lemblant de fortir de la maifbn ; mais 
an lieu de m'en aller , je me cachai dans 
une faile baffe avec le Comte de Gram- 
mont en attendant qu'on nous vint ouvrir 
la porte de i'efcalier, pour monter à l'ap- 
partement des Demoifelks , lorlqiie la 
Comtefle feroit couchée. Neuf heures 
étoient déjà ion nées , & la cloche de la 
Sorbonne, qu'on nous avoit donnée pour 
fignal , fe faifoit déjà entendre depuis 
long-tems , fans qu'on fût venu nous ou- 
vrir la porte de .I'efcalier : nous attendions 
avec impatience , tandis que Madame de 
Sorlinde étoir fans doute dans une plus 
grande inquiétude que nous. Dès qu'elle 
eut congédié fes femmes , elle voulut, fe- 
ton là coutume , éteindre fou flambeau 
pour fe mettre au lit. Elle entendit une 
voix qui lui dit : N'éteignez pas, Mada- 
me, attendez, n'éteignez pas. Deux hom- 
mes mafquez fortïrentà l'inftant de deflbus 
fon lit," où ils s'étoient cachez durant le 
jour, par l'intelligence d'une femme de 
cham- 
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chambre. Ils lui préfentérent chacun un 

poignard & un piftolcc , Se la menacèrent 1684. 
de la tuer au moindre bruit qu'elle feFoit 
Nous n'en.voulons , ni à vôtre honneur,, 
ni à vôtre vie , lui dirent-ils ; Ce n'eft 
que vôtre bourfe & vôtre vaiffelle que nous 
demandons. Ils lui firent ouvrirun coffre 
fort, où ils prirent bien de l'or & de l'ar- 
gent avec des bijoux d'an grand prix , fe 
chargeant auflî de vaiffelle d'argent. Tan- 
dis que l'un d'eus pilloit, l'autre tenoit la 
Dame par le bras, & lui appuyoit la poin- 
te du poignard à la gorge. Ils l'obligè- 
rent enfuite à les conduire jufqu'à la der- 
nière porte, chacun lui appuyant toujours 
fon poignard. Ils dévoient paffer néceffai- 
rement devant Ha faite où nous étions ca- 
chez. Si-tôt aue nous apperçûmes la lu- 
mière des flambeaux , nous nous mîmes 
derrière la porte de la faljc, & entendî- 
mes que cette Dame foûpiroit d'une ma- 
nière pitoyable, en ouvrant une grande 
grille de fer, qui fervoït de porte au bout 
de Vefcalicr ; & que ces deux hommes 
lui difoienc fans cefle , d'une voix baflè, 
mais effroyable, Si vous barguignez tant 
ànousouvrir, nousvouségorgcrons. Nous 
ne doutâmes nullement que ce ne fuffent- 
là des voleurs. Je ferrai la main à Mon- 
fieurdeGrammont, il me la fsfra auflS.,, 
F 6 pouc 
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t . pour m'avertir qu'il enteodoit mon langa- 

1684. S e - Lagrilledeferétantouverte, cesdeux 
hommes mafquez entrèrent dans une peti- 
te cour intérieure , & parlèrent devant la 
porte de la falle où nous étions. Nous 
îbrtîmes brufquemem , & nous faififmes 
par derrière chacun un de ces mafques , & 
nous criâmes en même tems , Au voleur. ' 
La Comteflê de Sorlinde nous ayaiK re- 
connus, fc prit à crier au fecours, de tou- 
te là force , & à nous prier d'Ôter aux 
voleurs tout fon bien qu'ils lui empor- 
toient. Nous avions faifi nos gens jjÉMli n 
riére, nous n'eûmes point de peine à les 
terrafler. Celui que j'avois faili me bleilà 
légèrement avec ion poignard à la main 
gauche. Cette blcflure (n'ayant irrité, je 
luidonnai bien des coups de poing , le te- 
nant fous mes genoux , & d'un fucricr 
d'argent que je lui ôtai , je lui en donnai 
quelques coups à la tête , qui lui firent 
tomber le mafque. Je fus l'homme du 
J monde le plus étonné , de voir ce vifage 
qui ne ra'étoit pas inconnu. Ah! mal- 
heureux, lai dis- je, ah! que tu m'as trom- 
pé. Sauvez-moi feulement l'honneur, ré- 
pliqua- t-il , je rendrai tout. U jetta par ter- I 
re, toute lavaiflèlle qu'il tenoit. Je fouil- 
lai dans fes poches & dans fa culote , tout 
étoit plçjn d'or Se d'argent. Moniteur de 
Grai»!* 
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Grammont en ufa de même à l'égard du — — 
fien. Cependant le Marquis de Sorlindc 1^84. 
& Mademoifelle fa feeur entendant du 
bruit dans la cour , croyoîent que la Com- 
teflè leur mere nous ayant furpris dans la 
fille , fans nous connoître , nous faifoit 
charger par fes gens, & crioïent tous deux 
de leurs ifcnétres , Ne leurs faites point de 
mal , vous vous rnéprénei , ce font nos 
amis, nous les avons priez de refter. ha 
laquais étant accourus au bruit , auroient 
aflomme ces deux voleurs , fî nous ne les , 
en avions empêchez. Dans le trouble & 
l'embarras, nous affectâmes de leur don- 
ner le tems , d'ouvrir eux-mêmes la por- 
te, &defe fauver. Je fus ravi de les avoir 
laine échaper. Celui que j'avois faifi en- 
tra peu de tems après, dans un Ordre Re- 
ligieux, des plus aufteres de l'Eglife , où 
il ett mort en odeur de làinteté. jenelçai 
pas qui était l'autre, mais j'ai de bonnes 
raifons de croire, que c'étoit un homme, 
qui cil aujourd'hui bien avancé dans les 
armées. du Roi. Il ne faut jamais defefperer 
d'un homme , quelque méchmt qu'il (bit. 
Dieu prend plaifir quelquefois à faire des 
changemens admirables. La Comtefle de 
Sorlindc nousembrafla mille fois , fans perr 
fer à nous demander, ce que nous faisons 
dans cette folle à une^heure indûë pour elfe. 
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L'avantufe fut bien-tôt fçûc de toute la 
. Cour. Marlemoifelle de Sorlinde la racon- 
ta elle-même à la Princcife Rafilie , avec 
tomes fes çirconilances. La veille des Rois, 
Moniieurde Louvais m'ayantfàtt appeller;. 
me commanda de lui raconter toute cette 
avinture, ce que je fis. Il en parut très 
furpris. Vous éte« l'homme que^e deman- 
de , medit-il : H faut que vous alliez demain 
fur le Qiiay des quatre Nations à Midy , 
pour remarquer une Dame , qui doit en- 
trer Paprés-dinee chez un Baigneur, vis-i- 
ris la grande porte de l'Hôtel de Conty. 
Vous attendrez qu'elle en forte, ftiivez-la 
pas à pas, & ne la quittez pqint que vous 
ne la voyiez entrer dans quelque maifon. 
On dit que cette Dame fe dégutfe en hom- 
me, pour n'être pas connue. Tâchez de 
découvrir quelque chofe, mais prenez bien 
garde, qu'on ne connoiflè que vous étes-là 
pour ce fujçt , & venez ici le foir même 
me faire vôtre rapport. J'allai de bonne heu- 
re furleQiiay, où je demeurai quatre heu- 
res fans rien découvrir. Ce jour-là il fal- 
foit un froid extrême, 6V je fouffris beau- 
coup. 

Sur les trois heures après midy, je vîs. 
venir du côté du Pont-neuf deux Moines,, 
dont, l'un s'appuyanc fur l'autre , mar- 
chait délicatement à. petit pas , Ôc fero- 
bloit 
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bloit avoir de la peine à fe tenir fiir lès ^— 
piez. J'allai au; devant des deux Moines lôSj. 
pour les envifager de près. Je vis qne.ee 
Moine délicat avoit le tein & l'air d'une 
fille. Quand ils eurent pane, jeretournai 
for mes pas pour les fume. Ils entrèrent 
chezle Baigneur, & je ne doutai plus, que 
ce ne fût-la la Dame dont je voulois Ra- 
voir des nouvelles. Les deux Moines Sor- 
tirent de chez le Baigneur un peu avant 
cinq heures. Ih allèrent à pié jufqu'au 
bout du Pont neuf. Là ils entrèrent dans 
uncarroilë, fansarmes, fanslacjuais, dont 
le cocher ètoit enveloppé jufqu'aux yeux, 
d'un manteau d'écarlatte, Ce carrofè parla, 
bien-vîtele Pont-neuf. Encourant pour le 
fuivre » un coup de vent m'enleva mon 
chapeau , entre le cheval de bronze &» la 
Samaritaine, & le jetta dans la rivière. Je 
courus toujours tête nue , pour ne pas per- 
dre de vue , ce carroffe qui alloit grand 
train. J'étois déjà tout efloufflé , Ibrlque 
ce carroflè aptes bien des détours entra 
dans l'Hôtel de Fcedas au Marais. Je de- 
mandai quelque domeftique d'un nom bar- 
bare, pour abufer le Suiffe , en attendant 
la fin de tout. Lorfque je vis que les deux 
Moines étoient montez dans l'Hôtel , & 
qu'on dételoit les chevaux , je me retirai , 
tachetai promptement un chapeau , Se 
j'allai 
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m i — j'allai en poftc à Verfailles. Je ne fus pas 
plutôt devant Monteur de Louvoîs, qu'il 
me dit en éclatant de rire : Votre chapeau 
cft il fcc. Peut-être il s'arrêtera à la.digue 
defaint Cloud. Il toucha en même temps 
mon chapeau. Oui, Monfeigneur* îui- 
dis-je , j'en ai acheté un autre. Je fus 
bien étonne cjue ce Miniftre fût déja.averti 
de ce qui m'etoit arrive : & je vis par là , 
que je n'étoîspas apparemment le îèul , à 
qui on avoit donné la commifïîon de dé- 
couvrir cette Dame , puifqu'il y en avoit 
d'autres, qui m'avoient veillé de ..prés. 
Je lui rapportai très exactement tout ce 
que j'avois vû , & tout ce que j'avois fait. 
Il m'ordonna de le fuivre , & me condiii- 
fit dans le cabinet du Roi. Apres qu'il 
eûl parlé en fecret à Sa Majelté durant 
quelque lems ; Racontez-moi ce que vous 
avezvû, meditleRoi. Jelefis avecbeau- 
coup de refpecl:. Je repetakout ce quej'a- 
Tois dit à Monfieur de Louvois , & je 
n'oubliai pas de dire , que paflànt fur le 
Pont-neuf , le vent m'avoit jette mon. 
chapeau dans la rivière. A la fin, le Roi 
nie demanda , fi la taille de cette perfonne 
étoit aïféc , & de queHe couleur étoîent 
fes fourcils. ' Sire, répondis-je, comme 
cette perfonne étoit dans un fac de Moine , 
je n'ai pas pû remarquer , fi elle avoit la 
taille 
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taille ailée. Pour fes fourcils ils îbnt ■ 
blonds. Quand j'ai pafie prés d'elle , elle HÎ8 j 
m'a paru beaucoup plus petite que moi , 
& )\i remarqué que fou teïn eft vermeil , 
qu'elle a la bouche fort petite, & le nez 
aquilin. Le Roifourit à ce mot. C'eft 
elle-incrae , Sire , lui dit Moniteur de 
Louvois, & il me fit ligne de me retirer. 

J'avois fouflèrt durant tout le jour , ce- 
pendant j'étois fi content, que je ne me 
poiTedois pas de joïe. Je me flatai que 
la commifllon qu'on m'avoit donnée , & 
l'honneur que j'avois eu d'en rendre com- 
pte au Roi , pourrait dans la fuice me 
donner quelque ouverture à faire quelque 
chofe déplus confiderable. Je ne pouvois 
pis comprendre , comment Moalïeur de 
Louvois avoit pû (Ravoir fi promptement 
que mon chapeau étoit tombé dans la ri- 
vière. Cela me fit faire des réflexions 
qui nefurent pas inutiles. Je croyois voir 
de toutes parts, des efpions de ce Miniftre» 
& peut-être ne me trompois je pas : je 
crois que non lèuicmcnt il en avoit dans 
toutes les Cours de l'Europe , & dans les 
principales vilies du Royaume , mais auflt 
dans touslesquarticrs de Paris. Quoiqu'il 
en foit, dans la perfuafion où j'étois, que 
tout ce queje ferais, oudirois, ferait rap- 
porté à Mjjjpfieur de Louvois , je refolus 
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de me comporter pat tout, comme fi j'a- 
1*85. vo« été vû de Monlieur de Louvois mê- 
me. Heureux, fi j'avois fçû faire dès-lors 
pour Dieu , ce cjue je faifois pour les 
ho m mes. 

je n'eus pas occafîon d'être !ong-tems 
fur mes gardes, en qualité de Moirfquetai- 
te. Monlieur de Maupertitis nous palTint 
en revue au commencement de Miy, dans 
la plaine de Grenelle , quand il fut «rivé 
à . moi, Monfieur, me dit -il-, j'ai ordre 
de vous avertir en ce lieu , que vous été* 
Corncte dans les Dragons du "Roi. Vous 
irez remercier Monfieur de Louvois de- 
main après l'audiance du Doge de Gènes. 
Il me fit enfuite fon compliment avec 
beaucoup de tendreffe. J'allai le lende- 
main voir l'audiance du Doge. La fuper- 
be Gènes avoît été foudroyée de aeize 
mille bombes, l'année précédente, parla 
Flote Françoife. Cette ville n'auroit pas 
manqué d'être réduite en poudre par un 
fécond bombardement, fi elle n'avoît prér 
venu fiïruïnepar un prompt accommode- 
ment. En çonicquence du Traite le Doge 
accompagné de quatre Sénateurs vint au 
nom de la République faire fesfoumtf- 
fions, & fubir les conditions qu'il avoit 
piû au Boi de lui impofer. Le Roi écou- 
ta ce Doge affis fur fon trÔn^, dans la 
' * ' * ..^ grande 
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grande Salle des Ambaflàdeurs , accom- — — 
pagné des Princes & des grands Seigneurs i<s8j. 
• de fa Cour. 

La cérémonie finie, j'allai faire la révé- 
rence à Monfieur de Louvois. Ce Mi- 
niftre me dit d'un air fericux : On vous a 
averti de ma part, que vous étiez Comè- 
te; vous ne 1 êtes plus , j'ai changé de fen- 
timent, Vous êtes Lieutenant dans le Ré- 
giment des Dragons du Roi. Voila vôtre 
Brevet expédié , (igné & fcellé. Si vous êtes 
fage, je me fouviendrai de vous. Aile* 
promptement joindre vôtre Régiment. Je 
pris le Brevet; & en le prenant , je baifai 
avec refpeâ la main de Monfieur de Lou- 
vois. Monfeïgneur, lui dis- je , toutecque 
je puis faire , c'eft de vous aflïïrcr , que 
dans tout le Royaume , il n'eft perfonne 
cjui vous (bit plus dévoué que moi- J'ai* 
hi promptement rendre mes devoirs au 
Marquis d'Alaigre, Colonel du Régiment 
où j'entrais , j'en fus très-bien reçu , & 
il me promit, de recommander au» prin- 
cipaux Officiers de fon Régiment d'être de 
mes amis. 

Je pris inceilamment ta route de Poi- 
tou, où étoit le Régiment des Dragons 
du Roi. Je fus reçu, félon la Coutume, 
à la. tète du Régiment. Tous les Offi- 
ciers me comblèrent d'honnetetez , fut 
tout. 
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tout, mon Capitaine, quiétoïtunparfaite^- 
ment honnête homme. Il n'y eut qu'un 
Comète, jeune Gentilhomme des monta-* 
giies d'Auvergne , qui prétendant qu'on lui 
avoït fait un pane droit, &que j'occupois 
ane place qui lui étoît dûë , affeefeit de me 
piquer dans toutes les occasions par quelque 
fade raillerie. Un jour l'ayant rencontré 
tout feu 1; Allons, Monfieur, luidis-je', 
allons , je veux fçavoîr fi vous avez l'épéc aufïï- 
légére que la langue. J'avois été en meil- 
leureécole que lui, aufîîiànsme flater, en 
fçavois-je plus. Jelui perçai d'abordle bras 
au demis du coude. Des Dragons qui furvin- 
rent nous féparérent, & l'affaire fut accom- 
modée dans le moment. Le Comète fut à - 
l'avenir plus refervé , & il en fut quitte 
pour porter durant trois mois le bras eu 
écharpe. 

Au commencement de l'Automne, 
nous reçûmes ordre d'aller aux Cevennes , 
où nous trouvâmes quelques autres Regi- 
mens de Dragons , qu'on y avoit envoyer 
pour tenir les Huguenots dans le devoir. 
Ce fut en ce tems-ià que le Roi révoqua 
les Edits de Nifines & de Nantes. Et par 
cette révocation tout éxéreiee de la Relî- 

fion Prétendue Reformée fut défendu en 
rance. Le Roi avoit' auparavant fappé 
tous les fondemens du Calviaifme , fai- 
fant 
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faut abbattre ptiïfiëurs Temples , caflant — — 
les Chambres du l'Edit , excluant les Hù- 1686. 
guenots des grands Emplois & des CKar- 
.gcsde ville, donnant de grofles pendons à 
ceux qui le converuilbient , condamnant à 
h mort , ceux qui retomboicnt dans Ter- 
reur, après l'avoir abjurée , & faiiànt prê- 
cher par tout lacontrovcrfe, par un grand 
nombre de Millionnaires. Le Roi s'é- 
tant par [à fraye le chemin à la contam- 
ination de l'ouvrage , caffi enfin l'Edit de 
Nantes le vingt deuxième d'Oétobre de 
l'an mil ilx cens quatre vingt-cinq , Si 
bannit à jamais le Calvinifmc de fes Etats. 
Le Règne du Roi avoit été jufques là 
remarquable par plufieurs belles attions , 
& il a été très- HoriiTant depuis ce tems- 
là.. Mais à mon fèns la revocation de l'E- 
dit de Nantes a. été le chef d'œuvre de ce 
Prince , & Faction la plus éclatante de fon 
Règne. 

Le Calvïnifme avoit pris naiiTance fous 
François I. en France , & il y avoit trou- 
blé le regne de fept Rois , François I. 
Henry I I. François 1 1. Charles I X. 
Henry 1 1 I. Henry I V. Lotiis XIII. 
& avoit conduit fouvent la Monarchie 
Françoifc à deux doigts de fa perte à ce que 
difoient leszélez Catholiques. Selon eux, tan- 
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. dis que cette Sc&r eût rcfté en France, 
i58tf. on y aurait eu un levain de difeorde , & 
une fource éternelle de guerres civiles); 
& quand on ne confidéreroit les ehofcs 
que par des vûé's humaines , la réunion 
des Calviniftes , eft reflet d'une puiflan- 
ce abfoluë , Se d'une politique confom- 
mée. . 

D'abord après la révocation de I'Edit de 
Nantes , on nous difperfa dans les Cc- 
vennes avec ordre d'aider les Mitïionnai- 
res, & de loger chez les Huguenots , jd(- 
qu'à ce qu'ils cufTenc fait abjuration de 
leurs erreurs. Jamais ordre ne fut exé- 
cuté avec pfasde plaifir. Nous envoyions 
dix, douze, ou quinze Dragons dans une 
maifon qui y faifoient.grofle chère , jtif- 
qu'à ce que tous ceux de 1a maiforf fe 
fiilTent convertis. Cette maîfon s'étant 
faite Catholique, on alloit loger dans une 
autre , Si par tout c'étoit nouvelle aubai- 
ne : 

Le Peuple étoit riche dans les 
Cevennes , & nos Dragons n'y firent 
pas mal leurs affaires durant deux an?. 
Nous pMcoiftÛmes de cette minière 
une partie du bas Languedoc , le Ge- 
vaudan , le Vêlai , le haut & le bas Vi- 
vrais. * 7 
J'ctois par tout très-content, & j'avois 
► - fujet 
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fiijèt de l'être. Je fis amitié avec pîufieurs — 
Miiïionnairés , dont la plupart étoient 1686 
très - honnêtes gens. Je 6s fur tout Une 
liaiion particulière avec les Abbez dit 
Chcylar & de la Peroufè , & avec 
le Pérc Lombard Jefuite SuiÔc. Celui- 
ci me fit faire conooiflance avec un 
jeune Miïïionnaire , appelle Monfieur 
Cavard , fbn ami intime. C'étoiï un 
jeune EcclelialUqHe du Puy en Velay , 
qui ne difoit pas encore la Mefïê, n'en 
ayant pas l'âge , niais qui s'étoit déjà 
acquis beaucoup de réputation par Ton 
éloquence parmi les Huguenots & les 
Catholiques. Quand j'eus entendu ce 
jeune Prédicateur , je ceflâi de m'é~ 
tjpmier qu'il fe fût rendu fi fameux 
dans les Cevenncs 1 outre que c'étoit 
un homme des plus éloquens , il «voit 
dans fes difeours & dans lès manières je 
ne fçai quoi de touchant, à quoi il étoit 
impofïîble de réfifter. Nous liâmes en- 
ferable une amitié fi étrojtç, qu'elle pafia 
en proverbe dans ce Pais - là Quand les 
ordres venoient pour les Millionnaires & 
pour les Dragons de changer de demeure, 
nous fàilions toujours enforte d'avoir Je 
même quartier , & nous devînmes infè,- 
parables. 

Daas.ee tems-là Monfieuf de Saint- 
Ruih 
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. Ruth Commandant pour le Roi dans 
(58(S. 1« Cevennes , nous fit avertir tous deux 
qu'il viendrait un certain Dimanche 
à nôtre Quartier. Nous donnâmes or- 
dre aux Réligionnaires de fepe ou huit 
Paroiffes voifincs de s'y rendre ce jour- 
là. -Moniteur de Saint- Ruth étant venu , 
je le conduifis à l'Eglifc , & en fa pré- 
, ience Monfieut Carard fit fà Prédica- 
tion à cette multitude de Réligionnaires 
aflèmblez. Ce Commandant parut fort 
content de la manière dont on s'y pré- 
noit pour instruire ces peuples , à la 
fin du Sermon il nous marqua que 
c*écoit l'intention du Roi qu'on tra- 
vaillât avec douceur à la réunion 
des Réligionnaires , & me remercia 
publiquement d'une manière très- 
obligeante , de ce que j"avois fçû Jî bien 
ménager les efprits dans tous les quartiers 
ou j'avois été, que je m'y étois attiré 
l'affcâion & la confiance du peuple : il 
me chargea de continuer , & me promit 
qu'il auroit foin d'en rendre compte à fa 
Majefté. 

Il y avoir trop long-tems que je me- 
noïs une vie douce & tranquille , pouf 
n'être pas accueilli de quelque tempête. 
Etant un foir à Privas avec cinq ou fit 
Officiers de mes amis , nous nous amu- 
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lâraes malheureufement pour moi , apivs 

foupé , à regarder jouer trois Officiers, 1687. 
dont l'un étoit Capitaine de Dragons dans,, 
le Régiment de Êimarcon. Celui-ci qui 
ctoit un homme violent & emporte, 
ayant pris querelle avec les deux autres , 
à l'occaiîon de quelque incident du jeu, 
en nous demanda nôtre fentiment fur cet 
incident. Chacun dit franchement fort 
'avis , je dis le mien comme les autres. 
Nous condamnâmes tous l'Officier du 
Régiment de Fimarcon. Ce Capitaine ou- 
tré de fê voir condamné par tout le monde, 
ne s'en prit qu'à moi, qu'il vit le plus jeune. 
Vraymcnt , me dit-il en m'infultant, 
.voilà un beau vifage, un plaifant robin, 
pour décider une chofe qu'il n'entend 
pas. Monfieur, lui répondis-jc , j'enfçai "**) 
fufnTammefit pour connoître que vous : f 
avez tort au jeu , & que vous parlez en 
malhonnêtchomme. Pour toute réplique, 
il me jetta brutalement un flambeau ait. 
vïfage. Je n'eus pas l'adrefle d'éviter le 
coup , je le reçus fur !a tête , & dans le 
même infiant, je lui donnai un fi furieux 
iôuflet, que jt^lui fis faigner tenez, & 
fa perruque tomba par terre. Nous nous 
ferions égorgez fans les autres Officiers , 
qui eurent bien de la peine à nous fepa- 
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fit. On nous obligea enfin à nous reti- 

16S7. rer durant la nuit chacun dans nôtre quar- 
tier, éloigné l'un de l'autre de quatre ou 
cinq licuës. Le lendemain matin je vis 
entrer dans ma chambre ce Capitaine , 
qui fans autre compliment , ijie dit qu'il 
étoit venu pour avoir raifon du fouflet 
que je lui avois donné, & que fi je ba- 
lançais à le fatisfaire , il me cafieroit la._ 
tête -dans mon lit. je lui répondis que 
j'etois picc . à le contenter , que je ferois 
bien- tôt babillé, & que je l'irois joindre 
dans -un moment, par tout où il vqudroit. 
Il me nomma un petit Vallon , où il dit 
qu'il m'alloit attendre. M'étant habillé à 
la hâte, je montai à Cheval, & fans faire . 
réflexion que je m'allois précipiter dansun 
abîme , d'où je ne fortirois jamais , j'allai 
promtement tout feul , au fatal Vallon. Si-^ 
tôt que ce Capitaine m'.ippcfçut , il -mie' 
piéàtcrre, attacha Ion Cheval à un arbre , 
tk mit les deux piftolctsà terre, Faites-en 
de même, mecna-î-il de loin, il fautvui- 
der nôtre querelle avec l'épée. Nous nous 
fervirons de nos piftolets, quand nos épées 
iêront brifées. 11 vint e^ même tems à- 
moi , dans la poftur-e d'un homme qui ne 
vouloir , ni donner ni recevoir nul quartier , 
& me poïta quelques botes avec une vio- 
. lcncc 
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lencc épouvantable. En parant une des 
miennes, le pic lui gliûa, & il tombai la 1 
renverfe. 

Je pouvois profiter de ce moment , 
pour le defarmer. Cependant par pure 
générblîté je lui donnai le tems de fe re- 
lever. Il revint à moi avec plus de fureur 
qu'auparavant, je lui dis plufieurs fois 

. dans h chaleur de nôtre combat : En voilà 
affez, finitions. Non, non, répondoit-il 
toujours, il faut que l'un des deux y de- 
meure. Enfin je lui enfonçai mon épée 
au côte droit , & el!e lui alla fortir par 
derrière; entre les deux épaules, g En la re- 
lira™ elle fe brifa , & le tronçon lui de- 
meura dans le corps. 11 tomba par terre 
à l'inftant , & j'allai bien vîte me cacher 
à une demi-journée de-là , chez un Gen- 
tilhomme de mes amis, en attendant l'é- 
vénement de cette bleffure. Nôtre crime 
n'auroit point eu de fuites fâcheufes , fi 

* ce malheureux Capitaine tranfporté de 
rage , n'eût lui-même voulu avouer juri- 
diquement toutes les particularités de nô- 
tre duel , ne fe foudant pas de périr lui- 
même , pourvu qu'il vint à bout de me 
perdre. Il auroit été infailliblement dé- 
capité , fi les Officiers de mon Régiment 
& du fien ne l'euflcnt fait tranfporter fe- 
crétement a fon païs en Guyenne , où il 
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reconnut, maïs trop tard, la tance qu'il 

i6$j. avoic faite. II guérit enfin de fablcllure, 
comme par roi rade, & fe fauva à Lon- 
dres , où i! n'alla que pour fe faire tuer 
au bord de laTamîfe , par deux Appren- 
tifi qu'il voulut infulter. C'eft du Duc 
de Saint Albans que j'ai appris les parti- 
cularitez de cette mort. La vérité de nô- 
tre duel étant prouvée par l'aveu même 
de mon complice, je me vis tou: à coup 
dans la nécefTité indifpenfable de quiter 
la France , li je voulois éviter une mort . 
infâme. J'appris en même MHS qu'on 
donnoit 4e tomes parts des ordres pour 
m'arrêcer. Il n'y avoit point à balancer 
dans une conjoncture fï affreufe ; aufïï 
mon parti fut bien-tôt pris. Dans la crainte 
où j'étois d'être arrêté en quelque cn- 
. droit , je voulus biffer une partie de mon 
' argent entre des mains hdclles, pour avoir 
une reflburce fûre dans la nécefljté. J'al- 
lai trouver feerctement durant la nuit . 
Monfieur Cavard mou ami iHtime , je 
lui biffai en dépôt trois cens Louys d'or , 
Se lui dis que s'il n'avoit point de mes 
nouvelles dans trois ans , je lui donnoîs 
cet argent ; maïs que Ci avant ce tems- 
3à , j'en avois befoin , je le prioïs de me 
le faire tenir à lendroit de l'Europe où je 
lui marquerais , que mon confondant 

: . j " à 
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àLyon feroit Monficur Radî , & que pour 

éviter toute furprife , il ne donnât point i6$7- 
I'argent , jufqu à ce qu'il reçcût une let- 
tre écrite de ma maîn, au haut de laquelle 
il y auroit ces quatre lettres P. T. S* L. Se 
au bas ces quatre autres T. S. O. M. qui 
font les premières & les dernières lettres de 
ces quatre mots. Pajl tenebras fvero lucem. , 
Nous nous embrafiames tous deux avec 
une tendrefle incroyable. Je partis la même 
nuit accompagné de huit Officiers de mon 
Régi ment, qui ne me voulurent pointquitcr 
jufqu'à ce qu'ils m'eufient conduit à Lyon. 
Les plus jeunes d'entr'eux me difoient 
pour me confoler, -que cette affaire fecat- 
meroit avec le tems : mais tous les au- 
tres me dirent franchement , que le duel 
étoit irrémiffibJe en- France , & que la* 
choie ayant éclaté , je ne devois pas efpe- 
rer, de pouvoir jamais obtenir grâce. Il 
fallut enfin nous féparer , Dieu feul fçait 
quelle douleur je ientis dans cette fépara- 
tion. ■ > ' 

Ce fut par le confeil» de ces huit 
Officiers, que je pris la route d'Allema- 
gne, pour y aller fervir l'Empereur dans 
la guerre qu'il avoît contre les Turcs, 
traverfai hcurcufcinent la Franche-Comté. 
A une journée de Bafle , j'allai coucher 
dans une Hôtellerie au milieu â\m bois. 

G 3 i £a* 
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— — Durant la nuit je m'éveillai en fortant de 
1687. mon premier fommeil à h lueur des flam- 
beaux qui entouraient monlit. Je fus bien 
étonné , lorfque n'ouvrant les yeux qu'à 
demi ',' j'apperçus une douzaine d'Arcners 
autour de mon lit dont les uns me coti- 
choient en joue, les autres tenoient une 
épée nue d'une main , & un flambeau de 
l'autre. Pour ne point dnTimuIcr la véri- 
té- , je fus tout à coup fi effrayé de ce 
fpeflade , ne fçachant II c'étoit des Spec- . 
très ou des Archers qui en vouluflent à 
ma'perfonne , que je n'ai jamais eu Ci 
belle peur. Par un premier mouvement je 
faills brufquemem deux piftolets que far 
vois mis fous le chevet de mon lit : mais 
le chef de ces Archers me raffura bien- 
tôt. Il me dit qu'il avoit ordre de la Cour 
d'arrêterun Miniftxe qui fortoit duRoyau- 
mc, & dont il avoit le portrait qu'il me 
montra, qu'il connoiflbit bien que je n'a- a 
vôfsnï l'air, ni les manicresd'un Miniftre, 
& qu'il me demandait pardon , s'il avoïc 
étéobligé d'interrompre monfommeilpour 
faire fon devoir. J'en fus quite pour la 
peur. Le' lendemain au foir j'arrivai à 
Bafle ; c'eft là que je commençai à refpi- 
rer s me voyant à couvert de la foudre que 
j'avois à craindre en France. ' La faiibn étoit 
déjafifroide, quoiquecc ne fut qu'au corn - 
men- 
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mencement d'Oiftobre, que je jugeai bien 

que les Armées ne pouroient tenir long- tems 16^7. 
la campagne, & qu'apparemment lesTrou- 
pes feraient dans leurs quartiers d'hyvet , 
avant que je puue arriver en Hongrie. Cela 
me détermina à aller ^ Vienne pour y de- 
mander de l'emploiaux Minières de l'Em- 
pereur. , . : - 

Avant que de partir de Balle , je voulus 
avoir du Magittrat une atteftatïon , que 
j'étois entré dans Balle un tel jour dans 
le deffein de fervir l'Empereur. En allant 
par les rues , je rencontrai plulieurs Re- 



Fratice. Je leur dis fans façon le fujçt 
qui me la faifoit quitef pour toujours. 
Ils l'allérent d'abord répandre dans toute 
la Ville , & ajoutèrent que j'étois d'une 
qualitédïOinguée, & que j'avois été long- 
tems Capitaine dans les Dragons du 
Roi. On me combla d'honnêtetez ; le 
Magittrat me regala magnifiquement & me 
donna une ample attcltation, dans laquelle 
il aiîuroit qu'il avoit appris de la bouche 
de deux mille François réfugiez , que j'a- 
vois été long-tcms Capitaine dans le 
Régiment des Dragons du Roi, avec des 
éloges , que je ne pûs lire fans en bieri 
rire en moi même. Muni d'un tel certi- 
ficat , je partis pour Vienne. Mon voyage 
G 4 fut 




en 
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• fut heureux jufqu'à la rivière de Gunts 

IC87, au-delà de Memmingen , où ma perte 
étoit infaillible, fi Dieu ne m'avoit pro- 
tégé vifiblemenr. La faifon étoit plu vieuiè, 
& toutes les rivières étaient débordées. 
Celle de Gunts qu'an peut prefcjue paner 
apiéfeeen Eté, étoit extraordinaiicment 
enflée. Cependant commeellc eltfortétroi- 
te , je ne balançai pas à la paifer à la nage , 
dans la perfuafion que le trajet étant pe- 
tit , mon Cheval qui c'toit vigoureux , en 
fortiroit aifémem. Cependant il n'eut pas 
fait deux pas dans cette rivière, qu'il s'en- 
fonça jufoues aux oreilles. La rapidité de 
l'eau le porta en même tems contre un 
rocher , où il heurta fi rudement , qu'il 
(c icnverfa , S; me culbuta dans l'eau la 
tête la première. Mpn pïé demeura en- 
gagé dans rétrier , & le Cheval emporté 
par les ondes , m'entraina avec lui plus 
de cent pas. Il lortit enfin de l'eau me 
traînant toujours par un pié. Cctte'pau- 
vte bête fembla connoître mon malheur 
& y prendre part , puifqu'dle s'arrêta iî- 
tot que ma tete fut hors de l'eau , &. qu'- 
elle faifoît tous fes efibrts pour couper 
avec les dents les courroyes de 1 etrier , 
fans doute pour me dégager. Deux Ber- 
gers accoururent à moi , Se me (ufpendi- 
retu quelque tems la tête en bas, pour 
nie . 
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me faire rendre l'eau que j'avois bue. — — ■ 
Je remontai à Cheval prefque demi-mort, * 58 7- 
Se faute de trouver une feule maifon pour 
pouvoir faire fecher mes habits, je fus con- 
traint d'alkrjufqu'à Mindeltieim. J'entrai 
heureufement dans une Hôtellerie où' l'on 
eut grand foin de moi- j'y changeai d'abord 
d'habits. Onme fitgrandfeu, grand'ché- 
rcj & j'oubliai bien-tôt mdn naufrage de 
Gunts. Cette Hôtellerie étoitpleïne d'Al- 
lemans qui avoient déjà bien bû, & qui 
continuoient toujours de boire , chantant , 
danfant , & faifant grand bruit. Je me 
joignis à eux, & jebus comme eux, non 
pas aifurement par inclination , mais par 
railbn : carayant eu fur le corps mes habits 
mouillez depuis Gunts jufqu'àMindelheim, 
je crus que je devois boire du vin pour re- 
parer mes forces , & pour ranimer la cha- 
leur narurclte qui étoit- prefque éteinte en 
moi. Je ne me fentis ni le courage ni les 
forces de continuer long-tcms cette belle 
vie : ces Allemands m'accabloiem de tant 
de fantez qu'ils me portoient coup fur coup , . 
que je fus contraint de leur demander quar- 
tier. 

Je priai l'Hôtcfle de me donner un lit 
dont j'avois grand befoin après les fatigues 
d'une cruelle journée. Elle répondit que tous 
fes lits étalent déjà pïts , & qu'elle n'en 
G y avoit; 
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■• avoic point à me donner. Je l'importu,- 
nai Ci lang-tems , qu'enfin après avoir 

Sarlé à l'oreille à fou rmri & à Tes dome- 
iques , elle me promit de m'en don- 
ner on. Demi-heure après on me condui- 
fit dans un corps de logis feparé de tout 
le refte. On me fit monter jufqu'au plus 
haut étage , où je trouvai la chambre que 
l'on m'avoit-deftince. Tout le monde 
• s'étant retiré, je fermai bien la porte par- 
dedans. Après avoir fait ma prière , je' 
voulus accommoder les couvertures à ma 
fantaifïc avjntque de me coucher. En me 
penchant pour les ranger de la manière 
que je voulois, je laiflai tomber mon bon- 
net de nuit dans la ruelle; je tendis le bras. 
pour le relever, & au lieu de mon bonnet, 
je fends un vifàge, que je faifis par le nez. 
Je crus que c'étoit un voleur caché, je lui 
tirai le nezdctdute ma force, & lui donnai 
même quelques coups de poing fur la tête : 
mais voyant qu'il ne fi ûioit nul effortpour 
ie défendre, je courus prendre mon flam- 
beau, pour voir ce que c'étoit. Je visun 
corps mort, ayant une mouftache longue 
d'un demi pié , & d'une phifionomie af- 
freufe. Je fortis bien vite de cettecham- 
bre. Je me plaignis à* l'Hôtefle de ce 
qu'elle vouloit me faire coucher avec un 
mort. Vrayment, «e répondit-elle , ce 
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mort étoit lin homme fans reproche , il — — 
n'en; pas encore puant, il n'y a que quatre 1687. 
ou cinq heures qu'il eft mert. Vous avez 
vouliiabfbiumentim ltt, je n*enavois point 
d'autre à vous donner que celui du mort. 
]c fis apporter de la paille à un coin de la 
Cuifine où je dormis tranquillement, tan- 
dis que les Allemands panèrent toute la nuit 
à boire. 

Les jours fuivans je fouffris beaucoup en 
voyage, parce que les pluyes avoïent rom- 
pu les chemins. Etant arrive à Munich , 
je m'informai de toutes parts, s'il y avoir 
des François. J'appris qu'il y en avoit 
bien plus que je n J aurois voulu. ' J'allai * 
voir le Palais du Duc de Bavière , je 
trouvai que tout y étoit magnifique & 
très-d:gue d'un Souverain. Un Gentil- 
homme" que je rencontrai par hazard dans 
le Palais entendant que j'étois François , 
me fit de grandes honnêtetez , & voulut 
me conduire lui-même dans tons les Ap- 
partemens , me faifant renurquer par tout 
ce qu'il y avoir de plus curieux. Je ré- 
pondis de mon miaux à toutes fes hon- 
nêtetez , fur tout quand j'appris de lui- 
même, qu'il étoit Monfieur Pichard, 
dont j'avois déjà oiiï parler plus d'une 
fois. Nous foûpâmes enfembk avec Mon- 
fieur deTagenac, fils du fameux Defpin- 
Gï *chal 
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... chai. Le lendemain matin Monfieur Pi- 
1687. chard me vint voir pour me dire qu'il 
avoir, déjà conçu beaucoup d'cttime pour 
moi, & qu'il fe tiendroit heureux s'il 
trouvoit l'occafion de me le faire con- 
noître. Nous paflames route la. journée 
cnfemble. Il me raconta fort naïvement 
les. principales' avamures de fa vie , qui 
font autrement très-fu rprcnant.es , & di- 

r es d'être fçûé's de la Pofterité. Par-là 
m'engagea infenfiblemént à lui faire 
confidence des motifs qui m'avoîent obli- 
gé à paflèr en Allemagne. Je ne lui dé- 
guifai rien , & en peu de mots il apprit 
• toute la fuite de ce qui m'étoit arrivé. 
Cette ouverture de cœur l'engageant en- 
core plus dans mes intérêts , il me témoigna 
qu'il avoîtune joye extrême de meconnoî- 
tre. Nous nous jurâmes mutuelle rrlfent une 
amitié éternelle. II ne fe contenta pas de 
me donner de bons avis pour m'avancer 
dans les Armées ; i!'écrivit.encore en ma 
faveur à plufieurs de fes amis a Vienne , 
où j'allai linccffamment.. 

Je pris la route de Lints où je m'em- 
barquai fur le Danube. Dès que je fus 
arrivé à Vienne , j'allai voir le Comte 
de Lufignan., Ambaffadeur de France. 
Je lui racontai le malheureux accident 
qui m'avoit obligé à forcir du Royaume., 
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je le priai de vouloir me dire fincerement, — — 
s'il n'y avoit pas quelque voye d'affoupir 1687. 
cette affaire, puifque s'il y avoït la moin- 
dre«pparencc , que je piifTe rétourner en 
France , j'érois réfolu de ne prendre nut 
engagement ailleurs. Le Comte de Lùfi- 
gnan me dit que mon duel ayant éclaté, 
ielon que je lui avoïs raconté , ma faute 
étoic irrémiffible , qu'il ne me falloit 
donc point penfer à retourner en France, 
mais que je devois me préfenter incef- 
fammem aux Miniftres de l'Empereur , 
pour avoir de l'emploi , & qu'il m'aide- * 
roit de tout fon pouvoir. Je rendis, fans 
perdre tems, les lettres que m'avoit don- 
nées Monfieur Pichard , & je produifis 
le certificat des Officiers de mon Régi- 
ment & du iMagiftrat de Bafle. Je fus 
très-bien reçu des Miniftres, fur tout de 
Virbius. Ils laiflérent à mon choix d'en- 
trer dans la Cavalerie où dans l'Infante- 
rie. Je me déterminai d'abord à fervir 
dans l'Infanterie , pour deux raifons que 
je ne leur diflîmulai pas : La première , 
parce que* je ne me fentoîs pas affez d'ar- 
gent pour foûtenir la dépenlc que doit 
faire néceffairement un Capitaine de Ca- 
valerie : Et la féconde, parce que j'efpe- 
rôis de trouver plus d'occafions de faire 
parler de moi dans l'Infanterie que dans 
G 7 U 
. / ' 
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_ la Cavalerie, & de parvenir plu-tôtà quel- 

1687. que ehofe de confiderable. 

On me donna d'abord une -Compagnie i 
d'Infanterie dans le Régiment de Vir- 
bius. J'ai Içû dépuis ce tems-là, que le 
Confeil de UEmpereur étant tout occupé 
alors de la guerre qu'on tnéditoit de dé- 
clarer bien-tôt à la France , on cherchoit 
tous les expediens pofïibles , pour attirer 
en Allemagne le plus d'Officiers étran- 
gers qu'on pourroit, fur tout de François, 
& que ma phifionomie ayant plu au* 
Minières , outre que j'avois de bons té- 
moignages d'avoir été Officier dans le Ré- 
giment des Dragons du Roi , on m'au- 
rait donné la Lieutcnance- Colonelle du 
Régiment de Spilberg , li je m'étois Fait 
" J Un peu plus valoir : mais qu'ayant té- 
moigné d'abord que jeferois contentd'une 
Compagnie d'ifanterie , Virbius avoir 
voulu me mettre dans fou Régiment , plu- 
tôt pour ion iiKérêt que pour le mien. 
Je puis parler ainfi , puïfque Virbius lui- 
même a bien eu la bonté de nie le dire 
plus d'une fois. On me prefia fî fort d'al- 
ler joindre mon Régiment, qu'on ne me 
donna que cinq ou iix jours pour voir la 
Cour, Se pout me refaire des fatigues 
d'un fi long & fi pénible voyage. Du- 
rant le peu de féjour que je fis à Vienne , 
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j'examinai curieufementeette Ville. Vien- — — 
ne eft une vraye bicocque en comparaifon 1688. 
de Pari;. Elle eft très - bien limée , mais 
c'eft. tout ce qu'elle a de bon. Au relie je 
ne pouvois pas comprendre que ce fût-là 
la Capitale d'un grand Empire. J'allai à 
Laxembonrg voir Ta Cour qui y étoit alors. 
Je n'y trouvai rien- qui approchât de la 
magnificence, delà fplendeur, &del'cclat 
de la Cour de France. L'empereur eft un 
grand Prince, vrâyement digne de l'Em- 
pire. Toute la famille Impériale eft bril- 
lante, fur tout le Roi des Romains , & 
l'Archiduc Charles , jeune Prince d'une 
grande efperance. Mais on ne voit point à 
la Cour de l'Empereur cette Foule de Prin- 
ces & degrands Seigneurs qui environnent 
le Roi à Verfailles. 

En France la Cour eft le centre oà fe 
rendent les Princes, les Seigneurs , les Pré- 
lats, les Officiers de guerre & généralement 
tout ce qu'il y a de eonfidérable dans le 
Royaume. Il n'en eft pas de même, en 
Allemagne. Tous les Eledeurs 5c les Prin- 
' ces de l'Empire demeurent chacun chei 
eux. Là ils ont chacun leur cour particu- 
lière , compofée des Officiers de guerre & 
de la Noblcfiè de leurs Etats; de forteqtie 
1a Cour de l'Empereur eft tics- peu de eno- 
fe, & fans mentir, Luxembourg comparé 

a. , 
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- " ■ à Vetfailles me parut une véritable feli- 
*688. tude. Celâ me fit faite de cruelles refle* 
xions fur le bonheur que je pouvois goû- 
ter en France , & fur la nouvelle vie 
que j'allois commencer en Allema- 
gne' 

J J étois accablé' de chagrin , lorfque je 
confiderois, que par ma faute je m'étois 
privé tout à coup de tous les avantages , 
que de !ï beaux commencemens mefaifoient 
efperer dans !a plus floriflànte Monarchie 
du monde, pour aller errer au gré de la 
fortune, dans un pays étranger; oùjen'j- 
vois nulle habïflide , & pour lequel je 
fentois une antipatie naturelle, je" partis 
pour la Hongrie avec ces femimens, mais 
ma mélancolie augmenta bien, lors.qu'é- 
tant arrivé à Chonad où étoit le Régiment 
de Virbjus, on fit difficulté de m'y inf- 
taller. On m'infulta même plufieurs fois. 
Je fus heureux d'avoir été prévenu par 
Monfieur Pichard* qui m'avoit parfai- 
tement inftruit des manières des Officiers 
& des Soldats Allemands. Je profitai de 
fès avis. J'affeftai une fierté qui ne m J é- 
toït pas naturelle, je répondis l'épée à la 
main à tout ce qu'on m'oppofa , & je fus 
obligé de me battre trois fois dans une 
apres-dince contre trois differens Officiers. 
Je donnai bien des coups , mais j'en ré* 
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çûsauITî.. Ccqu'ilyavoitde particulier dans — — 
nos combats , c J eft que dès que l'un des 1688. 
combatans étoït blcffé, l'Allemand me di- 
(bit froidement: Envoilàaflèz, ceFrançois 
elt brave, foyons bons amis. . 

Pour cimenter nôtre amitié, ilfalloital- 
1er boire enfemblefur le champ: là, parmi 
les pots & les verres nous nous traitions 
aufii familièrement , que fi nous avions 
toujours été les meilleurs amis du monde. 
On m'avoit averti à Munich, que fi je ne 
bûvois comme les autres , je parlerais 
pour un homme de néant dans l'efprit des 
Officiers 3c des Soldats. Il me fallut donc 
boire par rai ion , & ce ne fut pas fans me 
faire une violence extrême, que je répon- 
dis à tant de fantei dont on m'accabloit- 
Cependantjele fis à leur gré défi bonne 

rce , que tous ces Officiers en conçurent 
1'efitine pour moi. Jcfusenfin reçu Ca- 
pitaine, & reconnu à la tête du Régiment 
au commencement de Janvier. 

Le Régiment de Vitbius avoit éti 
très- mal traité versGhla, 1j plupart des 
Compagnies étaient délabrées , fur tout 
celle qu'on me donna, il n'y avoit que 
trente- deux hommes, gens féroces, que- 
rellcux, ennemis de la dïfcipline , abrutis 
par le vin; mais auiîi tous bons Soldats, 
aguerris dansunlong fer vice, proprespour 
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— bien foûtenîr un choc, incapables de plier 
8- dans une occafion. Leurs bonnes qualitez 
m'obligèrent de diflfirnulcr leurs vices, fur 
tout: dans les commence mens. Les recrues 
étant arrivée^ bien-tôt après, je pris un 
foin particulier de difeipliner les nouveaux 
venu;, &de leur imprimer cette intrépi- 
dité que j'admirais dans les plus anciens. 
Je m'hifinuai peu à peu dans l'efprit des 
vieux Soldats. Je témoignois 3 chacun en 
particulier que je l'eftimois , que je l'ai- 
mais, & que dans loccafion je me iôû> 
viendrais de lui. J'ajoûtois à tout cela des 
petis prefens d'argent, qui firent plusd'im- 
preiïîon fut eus que toute autre chofe. 

Dès que je me vis maître ablohi de 
ma Compagnie, je commençai d'exécuter 
ce que j'avois réfotu d'abord , qui émit de 
tenter toutes les voyes de me faireconnoî- 
tre pour m'avancîr, ou de périr de bonne 
heure. 

Tout fembloir me favorifer dins la 
petite Ville de Récf où ma Compagnie 
îèule étoit en garnïfon. Je poiivois former 
des delTeins & les exécuter fans les com- 
muniquer & fans attendre les ordres d'au- 
cun Supérieur ; car en Allemagne chaque 
Officier eft comme Généra! dans fon quar- . 
tier d'byver , il a la carte blanche pour 
faire tout ce qu'il juge à propos. Je n'é- 
tois- 

.-■ * 1 
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lois éloigné que de trois lieues du Château — — 
de Zarad petit fort à quatre battions fitué 1688. 
fur une éminenec, ayant, au feptentrion 
une petite plaine d'un demi quart de lieue, 
elearpee de tous côtez , remplie d'eau & 
d'un marais impraticable , & du côté du 
midi dominant fur un gros bourg fitué fuc 
le penchant , où l'on avoir élevé quelques 
petits ouvrages pour fe mettre à couvert de 
nos courfes. A une lieue au-delà du fort 
de Zarad cft la petite Ville deCopa., qui 
avoit été démantelée la campagne précéden- 
te par les ordres de Monfieur de Caprara. 
Elle n'étoit couverte alors que d'une dou- 
ble paliflàde & gardée par cent cinquante 
Spahis. Le voifinage de ces deux places qui 
me donnoient une inquiétude continuelle 
m'anima à entreprendre quelque chofe. Je 
m'informai fecrétement de divers payfans 
du chemin , de la fituation & de la gran- 
deur de Kopa ; Se de la garde qu'on y fai- 
foit. 

Parmi les nouveaux Soldats de recrue 
qu'on- m'avoit envoyez , il y avoit un 
Hongrois & un Moilaque qui s*attaché- 
rent particulièrement à moi. C'étoienc de 
jeunes hommes rnrdis , pleins d'efprit & 
de bonne volonté. Je me fervis de tous 
les deux pour le même deflèin, fans que 
l'un fçAU que fcmploiois l'autre. Je les eu- 
Toyai' 
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■ ' voyat l'un après l'autre à Kopa, traveftts 

1 68 8 . l'un en payfan, & l'autre enpayfanne, avec 
ordre de remarquer exactement le nombre 
des Soldats, le lieu du corps de girde, & 
l'endroit le plus foible de la paliflade. Ces 
deux cfpions me firent leur rapport tel que 
je le fouhaittois, c'elt-à-dire qu'ils étoient 
très- conformes l'un à l'autre. 

Le jour que j'avois deitïné pour exé- 
cuter mon projet , étant venu , je fis 
alfembler toute ma Compagnie dans mon 
logis au nombre d'environ cent hommes 
à deux heures de nuit, fous prétexte de 
vifiter leurs armes , & de les difpofer à 
fc revue que le Général Vurts avoit écrit 
qu'il viendroit faire dans quelques, jours. 
Mes gens étant aflèmblei, je vifitai leurs 
armes, je leur dillnbuai du plomb & de 
la poudre, & je leur fis boire à chacun 
deux ou trois coups de bramlevin. Je leur 
commandai de me fuivre, & de garderen' 
chemin un profond filence. Us me Suivi- 
rent fans fçavoir où je les conduifois. 
Nous marchâmes une bonne partie- de h 
ttuic, & nous arrivâmes enfin à cinq heu- 
res du matin à une postée de moufquet 
de Kopa. Là je découvris à mes gens 
ramaflez autour de moi , ce que j'avois 
réfolu de faire. Je commandai douze hom- 
mes avec des haches ,■ pour couper les pa- 
, Ma- 
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lilTadcs , & douze antre pour les foûtenir. — — 
J'ordonûai au refte de ne pftint s'écarter 1688. 
de !a troupe, de ne faire nul bruit, de ne 
jamais tirer que par mon ordre » de ne 
ie fervir que de i'epée & de la bayonnete, 
de ne faire nul quartier aux Spahis , & 
de ne point piller, que nous ne fuffions 
maîtres abfolus de la Ville. Les palilîà- 
des furent coupées, prefque avant qu'on 
s'en apperçût. Nous entrâmes dans le 
corps de garde , dans le tems qu'une 
Védete y donnoit l'allarmc. Tout fut 
paffé dans !e moment au fil de l'épce. 
Dans la Ville, nous ne trouvâmes pas un 
Jcul homme qui refiftât. Je n'ai jamais vu 
de fi méchantes troupes. En moins d'une 
heure, il y eutijuatre-vingt Spahïs égor- 
gez. Soixante fe iaifierent prendre & lice 
comme des mouton». De toute la garniibn 
il ne k fauva que huit on neuf hommes. 
Tous mes Soldats fc chargèrent de butin. 
Nous fortîmes de Kopa à neuf ou dis heu- 
res du matin , fans y avoir perdu un lèul 
homme. Nous emmenâmes nos foixante 
priibnmers , parmi lefquels croit le ne- 
vendu Muphti, & plus de deux cens che- 
vaux que nous prîmes. Nous retournâmes 
bien vite à Recf, par un chemin diffé- 
rent de celui que nous avions tenu en ve- 
nant, foit pour n'être pas expofez aux 



Digilized by 



ï<>5 Mémoires du Comte 

■ parfis fort de Zarad, iofrpour éviter, la 
i6èB chauffée de et fort , longue d'unquart de 
' lieuë, fort étroite & très incommode pour 
la Cavalerie. 

J'écrivis au Général Vurts & aux Mi- 
niftres à Vienne, !e fuccès de ma courfe , 
Si je les priai de m'envoyer inceffam- 
ment leurs ordres pour les foixante pfifon- 
niers. Je marquai en particulier à Virbius , 
que fi l'Empereur le trouvoit bon, je fc- 
rois un prêtent du neveu du Muphti au 
Duc de Bavière, afin que ce Prince pût 
faire l'échange de ce Turc, avec le fils 
unique du Comte de Porflek , qui avoit 
été enlevé dépuis deux mois par un parti 
Turc, & pour lequel le Duc de Bavière 
s'interreflbit beaucoup , par les raifons qui 
font fçûës.dc tout le monde. Le Duc de 
Bavière étoit à Vienne, quand mes lettres 
y arrivèrent. Il me fit l'honneur dem'é- 
crirc lui-même , qu'il acceptoit l'offre que 
je lui avois faite du neveu du Muphti , & 
que je luiferois plaifirde lui donner quinze 
de mes prifonniers , pour les échanger 
avec pareil- nombre de les euiraffiers , qui 
avoient été pris par les Infidellcs. Je ré- 
pondis à ce Prince , comme le doit faire 
a un Souverain & à un grand Général, 
un petit Officier tel que je l*éto& Je I 
lui envoyai fous bonne efrorte le neveu j 
du 



de For doc. 167 
du Mu phti avec quinze île mes prifomiiers ; — — 
& ce fut -là l'origine de la protection icïSiî. 
que ce Duc m'a donnée lï généreufement 
i depuis ce tems-là. Je reçus par -le même 
Courrier la réponfe des Minières , qui 
écoic très- obligeante pour moi, & une 
lettre du Comte Caprara , qui me prioit 
de lui donner mes prifonniers , & de les 
envoyer incenamment au Gouverneur de 
Gran, avec proteftation de n'être pas in- 
grat. 

Cela fut exécuté fans perdre un mo- 
ment. Cependant le bruit de ma courfe 

■ s'ctant'répandu par tout, le Comte Palfi 
m'envoya le Chevalier Centini, avec fou 
Major, fîx Capitaines, Si bon .sombre' 
de Soldats, pour me prier de lui vendre 
les Chevaux que j'avois pris , dont il avoit 
beibïn pour remonter fon Régiment. Je 
ne demandois pas mieux que cela. Les 
deux cens Chevaux furent vendus à un 
prix raiibnnable , & emmenez le même 
jour. Je diftribuai fur le cKamp à mes 
Soldats tout l'argent provenant de cette 

■ vente , fans m'en referver aucune choie. 
Ce définterefTcment me gagna le cœur flç 
l'cftime de mes Soldats , plus que toute 
autre chofe. Ils s'aflimblérent fecrétc- 
ment & résolurent de contribuer chacun 
0'. un prefent qu'ils voulurent me faire en 

corn- 
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commun. Chofe inoîiie dans les Armées 
t6"88. Impériales , & prefque incroyable , à qui 
connoit legeniedu Soldat Allemand. 

Je fus agréablement furpris , lorfquc 
deux de mes plus anciens Soldats , vin- 
rent me prefenter une bourfe au nom de 
tous les autres aflèmblez , & me dirent 
d'une manière touchante, que tous mes 
Soldats me regardants comme leur pere , 
ils rne prioient de recevoir ce petit pre- 
fent, pour marque que je les regardois 
comme mes enfans. Pour les concerner , 
il me fallut prendre une partie de cette 
fomme , mais elle fut bien-tôt employée 
en brandevin , que je leur donnai fous 
divers prétextes. 

Le fuccès de ma première couife ayant 
animé mes foldats , ils me demandoient 
agréablement detems en teins, fi le Général 
Vurts ne viendrait point une féconde fois les 
paner en revûë. Les mains leur deman- 
geoienr d'éxécuter quelque chofe, & j'en 
avois mille fois plus d'envie qu'eux. ?- 

Il y avoir à Réef une jeune veuve Hon- 
groife fort riche , d'une médiocre beauté , 
mais d'un cfprit fin & infirmant. J'allois 
fouvent paner quelque heure chez cette veu- 
ve , plutôt par amufcmentque par inclina- 
tion. Elle me fit confidence qu'un Capi- 
taine Turc de la Garnifon de Zarad , très- 
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honnête homme', & bon ami de feu fon 

mari, la venoic voir -Couvent travefti en [6 S;» 
mercier ; qu'au relie (es vilîtes étoicm 
toujours très-iefpechieufes. ' Elle me pria 
en même tems de permettre à ce Turc de 
venir chez elle fans fc traveltir , & d'y 
paraître même en maprefence. Je répon- 
dis d'abord que j'y confentois de très-bon 
eceur, & que j'étoisravi de faire connoif- 
fance avec un homme qui avoir le bonheur 
de lui plaire ; je lui donnai ma parole , 
qu'il pouvoir venir entoure fûretc. Cêc 
Officier vint en effet. C'étoit un Renégat 
Anglais de quarante ans, très-bel homme, 
plein de vivacité , d'un charmant commer- 
ce, ayant -l'air & toutes les manières d'un 
fort honnête^ homme. Nous liâmes une 
amitié très-étroire. Nous nous voyions 
fouvent chez la veuve , & il y écoir du 
moins auffiafïîdu qu'à fa Garnïfon, Il me 
preifa fi fouvent de Uallcr voir dans (on Fort , 
qu'un jour je lui promis d'y aller le lende- 
main. 

Etant fur le point de partir , la veuve 
Hongroifc fe mit à pleurer. Vous avez 
bien tort, me dit-elle , de vous livrer en- 
trées mains d'un Turc. Quelque honnête r ' * 
homme qu'il paroifTe, il pourrait bien vous 
traiter comine il a traité fon Dieu. C'en: 
un Renégat à qui par confequent vous uc 
H .devez 
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— . — devez pas vous fier. Ces paroles me -ton • 
16SS. chérenc vivement, &me détournèrent d'un 
voyagequemaraifon condamnoit, Si pour 
lequel je fentois déjà beaucoup de répugnan- 
ce. Quand je revis le Renégat, je le payai 
de fi bonnes raifons, qu'ils'encontenta, Se 
jelui promisde nQuveaudel'allervoir dans 
quelques jours. 

.Un-foir après avoirfoûpé cnfemble chez 
la veuve , il me tira à l'écart , & m'em- 
brafTanr mille fois, il me dit , que pour 
preuve de fon amitié, il vouloit facrifier, 
les intérêts du Grand Seigneur Ton maître , 
à feftimequ'ilavoitpourmoi. I! medon- 
m avis en lècrèt qu'un grand convoi de- 
voir arriver à Zarad un tel jour efeorté 
feulement par quarante ou cinquante ca- 
valiers ; que fi je voulois m'embufquer 
dansun endroitqu J ÎI menomma, au-delà 
d'un petit ruhTeau , je taillerais en pièces 
l'efcorte, & me faifirois aifément du 
convoi. Je donnai dans k piege d'autant 
plus facilement que j'avois été averti de 
Cinq ou fix endroits qu'on préparait ce 
convoi. Je le remerciai ds l'avis qu'il ve- 
noit de me donner, dont j'avois bien réfo- 
Ju de profiter. Il me promit de me fjïre 
avertir plus précifément du jourque le con- 
voi devoir arriver , par un Chirurgien du 
bourg de Zarad, qui était fon Envoyé au- 
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prés de la veuve. Ce Chirurgien que j'a- 
vois vû cent fois , avoit fait plus que les 
commilTïons du Renégat auprès de la 
veuve. -lien ctoït devenu paflionni;, &: 
la veuve lui avoir laifle connoître, qu'il ne 
lui étoit pas indiffèrent. Il falloir pourtant 
qu'il difàmulât pour ne pas s'attirer l'in- 
dignation du Renégat qu'il craignoit & 
qu'il haïffoit autant que Lucifer, me di- 
foït- il quelquefois d'une manière plaifante, 
parce qu J il ne pouvoit pas efperer d'épou- 
ler la veuve , tandis que le Renégat vi- 
vroit. Ce bon Chirurgien m'en vint im 
loir apporter une lettre par laquelle il me 
donnoit avis , que le convoi devoit arriver 
le lendemain à huit heures du matin à l'en- 
droit qu'il m'avoit marqué ; que je devois 
donc marcher durant la nuit, pour m'alleC 
embufquer àlafaveurdes ténèbres. 

Tandis que -je lifois cette lettre , le 
metïàger pouffant un profond foûpir : Ah ! 
Moniteur, me dît-il , ah ! le méchanthom- 
me que ce Renégat, le traître, le perfide. 
Il a conçu une il furieufe jaloufie contre 
vous , qu'il a juré vôtre perte. Il cft en 
chemina l'heure qu'il efl, avec quatre Ca- 
pitaines & fix Lieutcnans à la tête de deux 
cens hommes de Troupes réglées & de 
plus de cent cinquante payfans , pour 
s'aller embufquer a l'endroit qu'il vous 
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marque, pour vous y furprendre & vous 

tv88. égorger avec toute vôtre compagnie. Pre- 
nez vos mcfures là-delTus , & gardez-moi * 
-je vousprie, un fccrct inviolable. J'écou- 
tai cedifcours , fans lever les yeux de de£- 
fus la lettre. Tout cela eft inutile , lui 
dis-je, en continuant dé lire. Je ne puis 
pas y aller ., parce que je viens de recevoir 
ordre de partir d'ici' dans deux jours, pour 
aller en garnifoni Scmendria. Ainfiaver- 
tiflez l'Anglois qu'il peut mevenir voir de- 
main, s'il veut me dire adieu. 

je prononçai ces paroles avec tant de 
froid, que le Chirurgien ne douta nulle-, 
jnent de ce que je lui difois. Je fis partir 
dans k moment mon Morlaqtie traveftiep 
pjyfan, pour aller fe cacher dans l'endroit 
qui m'avoit été marqué , jufqu'à ce qu'il 
vît paroître des troupes , avec ordre d'en 
remarquer .exaftement le nombre & les 
/nouvemens. Cependant je fis courir un 
bruit fburd parmi mes foîaats., que nous 
devions changer de quartier dans peu de 
jours. Mon Morlaque revint] le lendemain 
me rapporter qu'il avoir vu un convoi 
■ efeorté par deux cens Maîtres, & un au- 
tre corps de trois ou quatre cens hommes , 
«jui était forti d'un bois vers le Midi , & 
avait pris le chemin de Zarad. Je ne 
doutai nullement qac ce ne fùt-là l'embuf- 
cade 
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eadeque le Ren%gat m'avoït préparée. Je — — 
rélolus de l'aller punir à quelque prix 
que ce fût. J'étois très-bien inftruit 
de la fituation de Zarad. On ne pou- 
voic l'attaquer parle Bourg ni en appro- 
cher du côte du marais qu'à la faveur des 
glaces. Il y avoir plus de troiscens hom- 
mes de troupes réglées dans le Fort, & 

Îrès de cent hommes de milice du pays, 
e ne pouvois fans une témérité extrême 
entreprendre d'emporter ce Fort de vive 
forccaveccent hommes feulement} mais ta- - 
colère & l'ambition me firent trouver 
tout facile ; & j'expérimentai que quelque- 
fois pour être heureux,, il faut être témé- 
raire. 

Je fis préparer fecrétementune quinzaine 
d'échellesavcc quelques cordes. Tandis que 
jefaifoïsees préparatifs, le Renégat me vint 
dire adieu. Je fus cent fois fur le point de le 
mettre en pièces , & cent fois je vainquis mon 
reffentiment. Afinquemon airfombrene 
lui fît rien augurer de mauvais, je fis fort 
le fâché, d'être obligé de changer de quar- 
tier. . 

A peine eut-il pris congé de moi , que 
je fis afTemblcr mes foldats chez- moi du- 
rant la nuit avec leurs armes", & je leur 
commandai de me fuivre. Je fis porter 
devant moi les quinze échelles fur leurs 
H 3 épau- 
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— — épaules. Nous allâmes fous à pié jufqu'à- 
1688. l'entrée de la chauffée de Zarad. La je 
dis à mes foldits, que j'avois de bons avis 
que toutes les richeffes du païs êtoient dans, 
le Fort, qu'il falloit l'emporter l'épée à Ia : " 
main , que la Garnifon n'étoit pas Ci nom- 
breulèqtt'onl'iu/oitdit, qu'il falloit e&ala- 
der la place du côté du marais, & que- 
s'ils vouloient me féconder, je leur répon- 
dois de l'événement. Je leur commandai, 
fur tout de ne faire nul quartier à perfon- 
ne dans les commencemens , de peur que 
nous ne fufTîons enfuite accablez par la. 
multitude. Ils me témoignèrent tous beau- 
coup d'ardeur & de joie. ]e les conduïfis 
fur le marais glacé : nous le traveriames. 
avec bien de la peine. La nuit étoit fort 
obfcure , & le tems devenoit doux. La 
glace fe rompit lous deux foldats , qui eu- 
rent beaucoup de peine à fortir de l'eau. 
Il falioit marcher fur les bords de peur 
d'accident. Nous allâmes de cettemanîére 
jaiqu'aûx piez du baftion de la gauche. 
J'appliquai l'échelle à l'orillon du baftion, 
& je montai en haut , mais je trouvai que 
l'échelle étoit trop courte de la moitié. Il 
fallut l'attacher avec une autre. Je fis atta- 
cher de même les autres, deux à deux ; & 
étant monté fur la première, je fautai dans 
la Place. En fautant le pié me gliflà , Se 
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je roulai comme une boule jufqu'à un vi- 
Jainégout profond de quinze à vingt piez , igSS. 
au bas duquel il y avoit de l'eau glacée de 
la hauteur d'une demie- pique. Cette glace 
craqueta fous mes piez. Je m'efforçai p!u- 
ficurs fois de remonter , mais le penchant 
étant roide& glacé, je retombais toujours. , 
\\ fallut enfin que je quitaflè mes foulïers, 
& prenant d'une main mon épée , de l'au- 
tre mabayonnete, je les plantois comme 
je pouvois l'une après l'autre dans le talus 
glacé i & avançant de cette manière , je 
gagnaienfinlehaut. • 

Pendant cè tems-Ià une échelle s'étant 
renverfée dans le moment qu'on l'appli- 
quoit , avoir, enfoncé. la glace avec bien du 
bruit, & avoit blefledeux foidats. Ce Tut 
un grand bonheur pour moi , que ce bruit 
n'allartnât point les femificlles. Les deux 
iôldats blefléz , & ceux qui s'etoient 
mouillez les piez en s'enfonçant dans la 
glace, commençoientà jurer & àme mau- 
dire, avecmonexpcdkion. 

Ayant entendu cette mufique du haut du 
baftion , je leur dis bien bas , de reculée 
l'échelle de fept ou huit pas de l'endroit où 
j'étois monté , parce qu'il y avoit un fofie 
profond, & démonter piointement , mais 
fans bruit , & que la place étoit à nous. 
Ceux qui murmuroient furent les premiers 
H 4 à 
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m. à monter ; & en moins d'un demi-quart- 

1688. d'heure tout mon monde fut fur le baftion. 
Je les eonduifis au corps de garde compo- 
sé de quarante hommes prefque tous en- 
dormis , auprès d'un grand feu. Tout fut 
tué dans un moment , la plupart eurent 
une mort bien douce, car ils fc trouvèrent 
en l'autremonde, fans s'être éveillez. J'en- 
voyai vingt de mes foldats faire la ronde 
des remparts , avec ordre de tuer fans bruit 
tous les îentïnelles. J'en laiffai vingt autres 
dans le corps de garde , comme un corps 
de referve , & avec les foixantes autres, 
j'entrai dans la grande gallerif bafle des ca- 
fernes qui fontagauchc, où nous trouvâ- 
mes quelque refiftance : car les foldats 
qtfiyétojent couchez , ayant, été allarmez 
par les cris de quelques uns de ceux qui 
avoient été tuez dans le corps de garde , 
âvoieïïffdéja prisles armes , mais en dcfotv 
dre, & la plupart en chemifr. I!y en eut 
cinquante- cinq déniez. J'y perdisfcptde 
mes fold.tts. 

Tandis que nous en étions aux mains 
clans les cafernes de la gauche , le jour 
commençant à paraître j'entendis un grand 
bruit de mouiqueteric dans la place d'ar- 
mes. Le Commandant du Fort y. étant 
accouru au bruit , à la tête des foldats des 
cafernes de la droite , & toute la garnifon 
"'Y 
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s'y rendait de tous côtez , mes vingt loi 

dats que j'avoïs commandez pour faire la ifîbS. 
ronde fe joignirent aux vingt autres que 
j'avois laiflez dans le corprde garde , & 
chargèrent brufquement ces Turcs aflem- 
blez. Us furent mis d'abord en defordre; 
mais nos quarante foldats après avoir fait 
leur décharge , furent pouffez fi vigoureu- 
fement à leur tour , qu'Us commençoient 
à piïcr, & étoient en danger d'être acea> .- 
blez par la multitude ; lorfque fortant tout 
à coup des cafernes de la gauche avec mes 
foixante hommes, j'attaquai en flanc ces 
Turcs animez par le premier fuccès-, & 
commandant à mes gens de faire, leur dé- 
charge à bout touchant, nul coup de mouf- 
qtiet ne portant à faux , ces Turcs furent 
renverfez dans le moment les uns fur les • 
autres, ■ & pouffez jufqu'au baftion de Se- 
rin, Quelques- uns fc précipitèrent danslcs 
foflez, & tous les autres furent paffez au 1 
fîldei'épée. Je mcfiifis des portes, & de 
tous les endroits importais , & mettant 
par tout de petits corps de garde, je vïfi- 
tai exactement toutes les chambres , ■ tous 1 
les coins, les magazins & les caves , où je * 
trouvai en divers endroits trente-fept hom- 
mes tapis que je fis pnfonniers avec huit 
femmes. Il y eut trois cens foixame-dix- 
huît hommes tuez du côté de Turcs , par- 
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■ u ii h mi lefqucîs croît le Commandant, tous les 
KSSSS. Officiers & entre autres le Renégat An- 
gloîs. J'y oerdis vingt-cinq hommes-, 
prefque tous les autres furent bleffez. J'y 
reçus deux coups de fabre à la tête & un 
au bras gauche. Je trouvai dans la place 
douze gros canons de fonte verte de vingt- 
quatre livres de baie dont deux étoient aux 
armes de l'Empire , dix-huit moyennes & 
vingt- quatre fauconneaux, des farines, de 
la viande falée, & du bled pour nourrit 
une garnifon de cinq cens hommes durant 
trois ansi huit mortiers, deux grands ma- 
gazins remplis de poudre, de bombes, de 
grenades , des armes de toutes fortes , des 
moulins à bras d'une invention admira- 
ble, & fut le tout une quantité prodigieufe 
de meubles, qu'on y avoit apportez de tous 
les lieux voilais. Je fis fommer inccflàm- 
ment les habitans du Bourg de me venir 
prêter ferment, ce qu'ils firent fans balan- 
cer. Je dépêchai des couriers au Général 
Vurts mon Commandant , & à Vienne 
pourdonner avisaux Miniftrcs, delà prifè 
de Zarad. Je fis en même tems rompre 
lesglaces du marais, pour n'êtrepas expo- 
fé moi-même à une efealade femblable à . 
ia mienne. Du côté du Bourg il y a^oit 
deux foflez à fonds de cuve , revêtus de 
pierre tie taille, fi profonds & lï larges, 
que 
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que je me vis en écac de foûtenir un fié- ■ w 
ce dans les formes. Je carreffai tous mes i o"&8. 
ioldats en général & en particulier , je 
leur donnai toute la gloire du* fuccés de 
nôtre entreprife; & je leur permis de par- 
tager entre eu* , tout ce qu'ils pourraient 
trouver dans le Fort, qui n'appartiendrait 
point à la confèrvation de la Place , ou à 
l'entretien "delà Garnifon. Cefutpar mon 
avis qu'ils vendirent à un prix médiocre, 
tous les meubles cachez à ceux qui les ré- 
clamèrent. De la vente de tous ces meubles 
ils firent une grone ibmme , qu'ils parta- 
gèrent entre eux. 

Us me crurent ajiffi definterefle dans la 
prife de Zarad, que je l'avoîs été à- 
Kopa , mais ils croient bien loin de leur 
compte. L'argent commençoit à me man- 
quer, & j'en connoifiois trop bien la né- 
ceflîté , pour m'oublier dans une fi belle 
occafion. Je gardai pour moi la meilleure 
partie de la vaiflèlle d'argent du Com- 
mandant , & tout ce que je trouvai de 
plus précieux , entre autres , deux . coupes 
d'or garnies de diamants , & une montre 
très-riche. J'envoyai cette montre à Vir- 
bius; & l'année fuivante j'eus l'honneur 
tte préfènter une des deux coupes au Roi 
des Romains. Je mis en même tems fous 
contribution tout le plat païs , jusqu'aux 
Ho* pop- 
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- portes d'Illok ; & en moins de deux mois -, , 
je reçus plus de vingt mille écus. 

L argent lêmblok me venir de toutes 
parts, dans letems que j'en avois le moins 
de befoin. Le fameux Rekemsk, Ban- 
quier à Vienne, m'écrivit qu'il avok reçû; 
ordre de fesforrefpondans de me compter 
tro.s cens Louis d'or. . 

Il y avoit déjà trois mois^ue j'avois 
prié Monfieur Rekemsk d'avoir foin de 
me faire toucher l'argent que j'avois lahTé 
en dépôt à Monfieur Cavard , en quitant 
la France. Je. lui avois donné. ep même 
tems une lettre pour Monfieur Radi à . 
Lyon, dans laquelle j'en avois mis une au- 
tre pour Monfieur Cavard, où je n 'avois 
pas oublié de mettre au commencement 
les quatre lettres P* T. S. L, & au bas, 
ces autres quatre T.. S. O. M. comme nous 
en étions convenus. Rekemsk écrivit à ; 
Moftrech fon correfpondant à Francfort;. 
Moftrech. à Monfieur Galine à Genève; 
Monfieur Galine à Monfieur Radi à Lyon ; . 
& Monfieur Radi à Monfieur Cavard. 
Je mets ici tous ces noms, & ils méritent 
d'y être mis , parce que l'argent fut compté 
à Monfieur Radi, lettre vûë , & la lettre 
de change fut envoyée à Vienne avec uoe 
fidélité inviolable, fans que parmi tant de 
cafqitades, mon argent eut diminué d'ut» 
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f*I; Je n'oubliai pas le Chirurgien qui ". ■ 
m'avoit averti de la trahifon du Renégat l<S88, 
Anglois. Je lui fis un prelcnt . conildera- 
ble en argent. Je lui donnai une commif- 
fion qui lui faifoit avoir un rang diltingué 
dans le pays; & pourie recompenfer par 
l'endroit le. plus feniîble, je portai la veu- 
ve de Réèf a l'cpoufcr : de forte que par 
mes foins le mariage fut conclu dans peu 
detems, à la fatisfaâion des deux parties. 

Sur ces entrefaites je reçus la réponfe 
des Mïniftres , qui me donnoient de 
grands éloges , & m'ordonnoient de gar- 
der avec foin le Fort de Zarad , jufqu'à 
ce que l'Empereur eût nomme un Gou- 
verneur. Vitbius m'écrivit une lettre, plei- 
ne de complimens. Il me remercioit en 
particulier de la réputation que j'attirois à 
fon Régiment, & me promettoit de me 
fervir avec ardeur dans toutes les occa- 
fions. Le Comte de Vallenftain Grand 
Chambellan m'écrivit en peu de mots , 
qu'il avoit ordre précis de l'Empereur , 
de me marquer que Sa Majrité Impériale 
étoit très-contente de moi, & qu'elle s'en 
fouviendroit. 

Quelque jours auparavant le Général 
Vurss & le Général le Fort étoient ve- 
nus vilitet Zarad. Ils furent furpris de 
trouver une fi bonne Place , & en fi bon 
H. 7 eut,,, 
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- i ■ état, & me firent l'honneur de me dire en 
1688. prefence de toute la Garnifon, que fi je 
, continitois, il n'y avoit rien dans les ar- 
mées à quoi je ne pûfiè prétendre. Ils fi- 
rent entrer dans la Place trois Compagnies 
du Régiment de Nehem , avec ordre de 
rrt'obeïr , jufqu'à à l'arrivée du Gouver- 
neur. Je me vis donc à la tête de quatre 
cens hommes , maître abfblu dans une 
bonne Place, en état de ne point craindre 
lesinfultés des Turcs, & je reçus en mê- 
me tems des complimens de tous les Of- 
ficiers qui étofem en quartier dans tout 
ce pays-là. C'eft ainfi que je reçusdes élo- 
ges , & que je m'acquis de la réputation , 
par une entreprile qui dans le Fonds méri- 
toit que l'on me fît mon procès. Mais 
l'homme cil ainfi fait qu'il ne juge des en- 
treprifes, que par leur fiicces, & h témé- 
rité paffè pour valeur, quand elle elt heu- 
reufe. 

1 ■ Sur la fin de Juillet le Baron de Ne- 

1688. hem entra dans Zarad avec un bataillon 
de fon Régiment , en qualité de Gau- 
Yerneur, & je reçus ordre d'aller avec ma 
Compagnie, joindre nôtre Régiment qui 
devoir être de la grande armée du Général 
Heufler. Nôtre Régiment étant arrivé à 
Viln , reçut un contre- ordre d'entrer en 
Tranfylvanie, & d'aller joindre le Corps 
corn-ri 
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commandé par le Comre Caraffa. Il n'y — — ■ 
avoir que huit jours que nous étions fous 168S. 
les ordres de ce Général , lorfqu'il com- 
manda à Valbert, nôtre Lieutenant Co- 
lonel, d'aller avec fon Régiment fe faifir, 
du paffage de la Marocz. Ce fut en y al- 
lant , que dans le vallon de Lugas , nous 
fûmes tout-à-coup attaquez par un puif- 
fant parti de Temefvar, commandé, par le 
Comte Tekeli. On fit fumons unefifu-- 



bataillons fc renverfant fur le troifiéme où , 
j'étois , nous fûmes rompus dans le mo- 
ment. Les ennemis profitant de leur avan- 
tage, nous pouffèrent avec tant d'ardeur , 
que nous fûmes mis en déroute , fans 
avoir prefque combatu. Tout le Régi- 
ment s'enfuît par pelotons. Varsb'erty. 
fut tué avec un grand nombre d'Officiers 
& plus de cinq cens hommes. Si la nuit 
ne nous avoit dérobez à la fureur du vain- 
queur , il ne fe lêroit pas fauvé un feul 
homme du Régiment, pour porter la nou- 
velle de nôtre défaite. Nous marchâmes 
toute la nuit au travers des bois, fans fça- 
voir où nous allions ; à la pointe du jour 
nous nous trouvâmes au bord de la riviè- 
re de Fekïer-Herez. Nous la panâmes in- 
celfamment tous vêtus , ayant de l'eau jus- 
qu'au deffus de la ceinture, & en certains 



rieulè décharge , que nos deux 
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• i endroits jufqu'au menton. Quand nous ■ 
l<>88. fûmes fur l'autre bord de cette rivière , 
nous nous rafliârâmesun peu , voyant un fi 
bon foflë entre nous & nos vainqueurs, 
& derrière nous un bois très-épaïs. En 
moins de deux heures nous fûmes alTcm- 
blez au nombre defepteenshommes , par- 
mi lefqirels il n'y avoir que quatre Capi- 
taines tort jeunes, & neuf ou dix Lieute- 
nans aufïi fort jeunes. Les plus vieux qui 
connoinoient le pays , avoiem fuy. du cô- 
té de Pinkola, où nôtre armée étoit cam- 
pée. J'envoyai quelques-uns de mes fol- 
dats reconnoître le bois qui étoit derrière 
nous. Ils m'amenèrent quelques payfans 
que j'engageai par carefTes & par promet- 
te d'argent , à aller quérir des vivres dans 
les hameaux voifins. J'occupai mes au- 
ttes foldats à faire de petits retranchemens > 
au bord de la rivière. J'y travaillois moi- 
même, & animant tous les autres foldats à ■ 
en faire de même, le péril étant commun , 
ils s'y appliquèrent tous À. Vexai, Offi- 
ciers 8: foldats. Je leur traçois.les ouvra- 
ges , je donnois les ordres & ils les «re- 
voient tous de moi indifféremment, Se 
par là ils me reconnurent infènllblemcnt 
pour le Chef de la troupe. Je dïftribuai à 
tous , le peu de provifiôns qu'on nous ap- 
porta. Nous paflames dans nos retranche- 
ment-. 
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mens le refte de la journée & la nuit fuïvan- 

te. Lelendemainmatînjerepréfentaiàtoute 16S8. 
cette troupe, que la famine Si la crainte 
continuelle des courfes de nos ennemis , ne 
nous permettant pas de demeurer plus lorg- 
tems dans un fi méchant pofte ians provi- 
fion, fans tentes., fansbagage, ilfalloital- 
ler rejoindre notre armée , & que mon avia 
étoit de partir inceflamment. Ils répondfc „ 
rent tous d'une vois, Officiers & ioldats , 
qu'ils me fuivroientpar tout , & qu'ils me 
prioient de les conduire. Je les fis partir fur 
; le champ, côtoyant toujours la rivière en 
remonrant. 

A peine avions-nous fait deux lieuësde 
chemin, que je vis venir à moi unpayfan, 
qui me demanda des nouvelles de l'armée 
des Turcs, d'une telle manière , qu'onne 
pouvoir fçavoir., s'il étoit à nous ou aux 
Infidellcs. Je le pris pour unefpïon, & 
je commençoisàlcfaire attacher, lorfqu'il 
me dit froidement., Ne me faites pas lier 
les mains ; j'en ai befoin pour vous don- 
ner un billet. Je vois que vous êtes celui 
que je cherche 1 . Grand nombre de fuyars 
ont rapporté au Général Carafta la défai- 
te de votre Régiment. Il m'a envoyé le 
long de .cette rivière porter fes ordres à 
tous ceux que je pourray trouver. Il fc dé- 
chaufla , & mq donna un billet qu'il avoit 
porté 
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porté entre le bas& la pl. m te du pié. "je 
lûs ce billet, qui fentoit autre choie que le 
midi. Jcreconnuslc fein de Moniîeur Ca- 
rafïà, que 'avois vû plufieurs fois. I! y 
a/oit ce peu de mots. Meffieurs les Officiers- 
O" foldats de Régiment de Virbins, rendez. 
Vous tous au petit village de Pojfor fur 
la rivière de Fekierberez. ; faijf'lftz- ~ vous 
j^es mœtfins, du pont de bois, o~ du mou- 
lin, gardez. -le bien jufiju'à mon arrivée, 
y'j ferai demain malin avec l'avant garde 
de l'armée. 

Nous arrivâmes fur le foir au Poffor. 
Je dépêchai un courrer au Général, pour 
lui en donner avis. Nous pafïames là toute 
la nuîtfous les armes, craignant le voifina- 
ge des ïiifidîHes. 

Le lendemain, le Comte Caraffa ne 
parut point. Cependant les vivres nous 
manquoient. Nous demeurâmes trois jours 
dans cet état, fans avoir un morceau de 
pain., fans dperance d'en avoir, & fans 
recevoir aucune nouvelle de notre armée. 
Tous ces faméliques s'en prirent à. moi. 
Le defordre commença par les murmures 
fecrets des plus mutins. L'esemple de 
ceux-là entraîna bien-tôt les autres , Se 
tout le monde éclata enfin contre moi. Les 
Officiers bien loin de calmer les efprits , 
étoient les premiers à les aigrir. Mes fol- 
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dats entrèrent dans les fentimens des fe- — — 
dïtieux. Ils n'ofoient fe déclarer ouverte- 1688. 
ment, mais par leur trrtt* & morne filen- 
ce, & par un regard affreux, ils paroiftoient 
être plus irritez que tous les autres. j'étois 
expoïé fans cefle aux ïnfultes de tous ces 
faméliques. Quand je courois de toutes 
parts pour les adoucir, pour les encoura- 
ger, les uns par raifon , les autres par des 
careflès, j'emendoîs derrière moi des blaf- 
phêmes, des menaces & des imprécations 
effroyables. 

A peine m'étoîs-je tourné pour con- 
noître d'où ces difeours infolens venoient, 
pour en punir les auteurs, que ceux cjnc 
je regardois fe tenoient dans le devoir , 
tandis que ceux qui étoient derrière moi de 
l'autre côté m'infultoienc d'une manière 
cruelle. ■ « 

je montai fur une muraille fèche , pour 
parler à ces Mutins. Mescnfans, leurs dis- 
je, vous auriez fujet de vous plaindre de 
moi, fi les maux que nous fouflrons, nous 
étoient arrivez par ma faute. Nous avons 
échappé du maflàcre de Lugas, une fuite 
commune nous a aflemblé au bord de la 
Eekierherez où vous m'avez prié de 
vous conduire. Nous avons reçu en che- 
min les ordres du Général, qui nous com- 
mande de garder ce pofte jufqu'à fon arri- 
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vée. Le Général n'cft point venu au jour 

i'68S. marqué , cependant nous manquons de 
proviûons. Mais n'ai-je pas donné tous 
les ordres pofïibles ? N'ai-je pas pris- tous" 
les (oins imaginables. Tous les villages 
voilîns font brûlez à fis. lieuës d'ici, la 
campagne cft dépeuplée , tout eft deloié , 
c'efl un defert affreux, tousnos partis font 
revenus les mains vuides. A moins que 
d'avoir la vertu de faire tks miracles , 
puis je changer ces pierres en pain ? La 
faim nous dévore , mais en fuis-je plus 
exemt que les autres? Lorfque vous avez 
mangé les chiens & les chevaux durant 
cesquat're jours, n'ai-je pasrefufé les mor- 
ceaux qu'on m'en a offert? Ne m'en ftiîs- 
je pas privé pour avoir le plaifir de 'vous 
voir tafTafier ? ne vous ai-je pas donné 
mes dfux chevaux à manger , fins que je 
m'en fois refèrvé un feul morceau ? Pour 
vous loulager, n'ai-je pas été fans cène 
en faétion ? & durant, ces quatre jours , 
n'ai-je pas toujours monté la garde, du 

rnt ?. Ma- t- on jamais vû dormir à 
referve de quelque moment durant le 
jour , & encore debout appuyé contre un 
arbre, & toujours les armes à. la main ? 
Nous n'avons point de nouvelles du Gé-- 
néral. Cependant je lui ai dépêché dit 
couriers, fans qu'aucun foîtrevenu. Dans 
tout. 
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tout cela , y a-t-il de ma part quelque ■ ■■ 
ombre de faute, de négligence ou de du- i?SS. 
reté à vôtre égard ? Par quelle bizarre 
brutalité vous en prenez-vous donc à moi 
par des imprécations & des outrages ? 
Vous, Meffieurs lesOfficiers, qui devriez 
donner exemple aux autres, vous fouffrez 
qu'il y en ait parmi vous qui augmentent 
le détordre, & tel qui n'otëroit me regar- 
der en face, fi nous étions tête à tête, ofe 
bien confondre fa voix avec celle des fé- 
dkieux, pour m 'outrager impunément dans 
la foule. Quoi mes (oldats , où eft cette 
fidélité, cette reconnoilfance , cette ten- 
drefte que vous m'avez jurée un million 
de fois à Réef, à Kopa , à Zarad. Mais 
oublions le paffé , je vous protefte que dès 
ce moment j'oublie tout , pourvu que 
vous preniez des fentimens plus raifonna- 
tles. Courage, mes chers amis &fidelles 
compagnons, le péril eft commun , de- 
meurons unis invinciblement les uns avec 
les autres. Nous auronsbien-tôtdes nou- 
velles de l'armée , & quelqu'un de tant 
de partis que ;'ai détachez apportera quel- 
que chofe. 

En dïfant ces paroles avec ardeur, deux 
ou trois pierres de la muraille s'écroulèrent 
fous mes piez : je tombai à la renverfe * 
la tête la première, fur l'épine du dos, & 
quel- 







loo Mémoires du Comte 

iôSS ■ quelques pierres me tombèrent fur le corps. 
* Jeme fis tant de mal aux reins, quejcn'eus 
pas la force de me relever , ni de deman- 
der du fècours. Je demeurai quelque tems 
dans cet état , fans que perfonne appro- 
chât. Enfin mon Lieutenant accourut dans 
le tems que j'étois à demi-levé. Mon- 
fieur, me dit-il, je vous fuis tout dévoué; 
mais que puis-je faire contre une multitude 
révoltée ? La plupart de vos foldats font 
pour vous , maisilsn'olènt fe déclarer, de 
peur d'être déchirez par la foule. Pour 
moi , je fuis prêt à mourir avec vous. 

DansJe tems qu'il achevoit de parler, 
7e vis arriver mon Morlaque , qui étoit un 
des dix courïers que j'avois envoyé. Il 
m'apporta une lettre du Comte Carafia, 
qui m'ordonnoic de brûler incd'lummcnt 
le pont de bois après l'avoir pane , & de 
marcher dans le pays ennemi , vers la ri- 
vière de h Marocz , au bord de laquelle 
je le trouverais campé avec toute l'armée. 
II me commandait de garder le fecret , & 
me défendoit expreflèment de communi- 
quer mes ordres à perfonne, fousquelque 
prétexte que ce pût être. 

Je commandai d'abord à toute cette 
multitude de féditicux de prendre les ar- 
- mes & defe ranger en bataille. Je fus obeï 
à IndUit; mais quand je leur commandai 
de 
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de paScr la rivière & de me fuivre pour 

encrer dans le pays ennemi, perfonne ne 

I branla, & chacun baifla les yeux gardant 
un profond filence. Je commandai à mon 
Lieutenant de paflèr le premier , & de 
conduire ma Compagnie au delà du pont. 
I il ne marcha qu'en grondant , & s'arrêta 
I à Tcntrée du pont pour voir s'il feroit fin- 
vi desautre Compagnies. Tout le refte re- 
fufa ablblument de m'obeïr. Je m'adreflài 
au plus ancien Capitaine, & je lui ordon- 
nai fièrement de marcher. II me répondit 
qu'il étoit plus ancien Capitaine que moi , 
& qu'il ne m'obeïroit jamais. Moniïcur, 
lui dîs-je , lorfque l'Empereur notre maître 
m'a fait Capitaine dans ce Régiment, ç/a 
été à condition que j'y aurois la même 
antiquité de (èrvice, que j'avois en Fran- 
ce, cela eft formellement dans mes Provi- 
iïons. J'ai été reçu dans leRégimentavec 
cette dauie, & parla jefuisplusancien que 
■ vous. D'ailleurs vous m'avez tous choiû 
pour votre Chef, & les ordres da Géné- 
f ral me font adreflèz , avec commande- 
ment de les faire exécuter. Nousvuideroni 
ailleurs notre difpute fur notre antiquité, 
il faut, s'il vous plaît, obeïr préfentement. 
. Moi, vousobeïr, replïqua-t-il; Allons ca- 
marades, allons, aflommons ce coquin de 
François qui nous veut faire la Iok Je 
' ' ' , ' fus 
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1688. fus dans le moment couché en jouë pat 

cette multitude, & je vis cinq ou fix cens 

moufqnets tournez contre moi. Dans cette 
extrémité je m*approchai du Capitaine , le 
piftoletàla main; Marche, luidis-jc d'un 
ton impérieux. Sot le refus qu'il en fit, je 
lui lâchai moe piftolet dans la tête. II 
tomba par terre , je le croyois mort, ce- 
pendant il n'avoit que la mâchoire caflee. 
je pris un autre piftolet à la rn^in , & par- 
courant tous !es rangs, je demandai s'il y 
avoit quelque autre rebelle aux ordres de 
l'Empereur. . - r •"" 

Un coup hardi décide de tout dans i'oc- 
cafion. Ceque jevenoisde faire retinttout 
le monde dans le devoir. Perfonne ne re- 
muant, je commandai à un Capitaine de 
marcher: celui-là obeït, tous les autres le 
fui virent. Nous laiilâmes le Capitaine de- 
fobeïnant, nageantdansfonfang, & nous 
brûlâmes le pont après l'avoir pane. Etant 
au-delà de la rivière , je vis que quelques 
payfans du village accompagnez d'un Prêtre 
emportoient ce pauvre Officier dans une 
maifon. 

Nous n'avions pas fait encore un quart 
de lieue , à côté de la forêt de Neriffa , 
que nous rencontrâmes un de nos partis de 
trente hommes. Ce parti nous amenoit cin q 
ou fix bœufs & quatre chevaux. Dans le 
- . moment 
. " - ■ ■ 
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moment les bœufe turent égorgez. Nous 
coupâmes des arbres, nous finies tics feux i 
en divers endroits , pour faire rôtir nôtre 
proye. La plupart des foldats n'attendi- 
rent point que la viande eût vû le feu : 
ils mangeoient avec avidité des morceaux 
de chair qu'ils coupoient aux bœufs tandis 
qu'on les égorgeoit.. Ce petit convoi fut 
plutôt un malheur pour nous, qu'un fou- 
lagcment à nôtre taïm. Plusieurs foldats 
en furent malades , & quelques uns en 
moururent. Nous marchâmes le refte du 
jour& toute la nuit fui vante , ayant toujours 
lapfayefur le dos. 

Le lendemain fur le Midi les coureurs 
de nôtre armée nous vinrent reconnoître , 
& deux heures après nous arrivâmes au 
camp de Genco. je rendis au Général un 
compte exact de tout ce que j'avois fait, 
& fur tout de la féditien arrivée au pont 
de PotTor , de la defobcïnance du Capi- 
taine, & de la jufticc que je m'en é toi s 
faite moi- mîme fur le champ. 

je reconnus à voir rider le front nu Gé- 
néral, que l'affaire étoit délicate. J'écri- 
vis incctïàmmcntaux Miniftres, &cn par- 
ticuliers Virbius. Dans l'armée quelques- 
uns me condamnoïent. Le grand nombre 
étoit pour moi. Le Comtcde Souches, le 
Général Schut , cV pliilktirs autres ap- 
I plan- 
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, plaudirent publiquement à ma conduite.,' 

i(iS3. & donnèrent de grands éloges à ma fer- 
meté. 

Peu de jours après nôtre Régiment fut 
■détaché pour aller garder la petite ville de 
Vatalia. Ce fut là que j'eus occafîon de 
m attirer l'cftime des Officiers & la cari- 
fiance des foldats. 

Moniieur Barfdolf, Capitaine dans ao- 
jre Régiment , y 3 àvoit beaucoup d'enne- 
mis. C'était un homme de qualité , hardi , 
vaillant, mais entête de fa nobieflè , dé- 
daigneux, fier , impérieux. Undefe-fiJr- 
datsquï étoit ion parent, étant forti de la 
ville , contre les ordres exprès qui le dé- 
fendoient, étoit allé en maraude, & avoir 
bit fie dangereufement un autre maraudeur 
ion camarade. Quelques Capitaines du 
Régiment ennemis de Barfdolf , regardèrent 
cette faute comme une belle occafion de le 
mortifier, & de fe venger de lui dans la 
petfonné de fon parent 

On cabala avec ardeur durant deux 
jours , pour faire mourir ce pauvre foldat. 
Tous les Officiers s'étant aiiembkz pour 
le juger , je remarquai une animalité 
étrange dans les yeux de h plupart des 
Capitaines. Ils triomphoient déjà de joie , 
dans l'efperance de voir dans quelques 
ihemes le maraudeur parent de Barfdolf, 
.entre 
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<emrelesmainsd'unbourreau. On obligea 

Barfdolf à fortir du conlcil de guerre, i<SSS. 
comme ne pouvant pas être juge dans la 
caufe de fon parent. Des qu'il fut forti , 
on en vint aux fuftrages. Les cinq plus 
jeunïs Capitaines qui parlèrent les pre- 
miers, opinèrent à la mort. 

Mon rang étant venu , je demandai fore 
modeftement ptrmiiïion de parler un peu, 
avant quedopiner. On me permit de di- 
re tout ce que je vondrois. Eh quoi 
Meilleurs , leur dis-je alors , d'un ton 
plein d'ardeur & de compaffion.. Eh quoi ! 
avons nous fi peu de déférence les uns pour 
les autres , que nous n'ayons nul égard 
aux prières & aux fou millions d'un de nos 
Confrères ? Vous venez d'entendre ce que 
Barfdolf vous a dit avant que *de fortir. 
Vous avez écouté avec attention les priè- 
res réitérées, 'qu'il vous a faites, les mains 
jointes , & les larmes aux yeux , de lau- 
ver la vie à fon parent. Faudrait- il balan- 
cer un feul moment à lui accorder la vie 
de ce foldat ? N'cft ce pas nôtre intérêt 
commun ? Nous devons être tous unis 
comme des frères, nous aimer, nousefti- 
mer, nous fup porter , & regarder com- 
me précïeulcs , toutes les occafions que 
nous pouvons trouver , de nous obliger 
les uns les autres. C't ft par nôtre union 



Digilized by Google 



ioS Mémoires dn Comte 

mutuelle plus que par toute autre chofè , 

hJ8S. que nous îommes redoutables à nos enne- 
mis , & nos propres, foldats n'ont pour 
nous de ïcfpcét , qu'autant qu'ils voyent 
que nous nous conlïderons les uns les au- 
tres. Il cft vrai-qu'ilne faut point tolérer le 
deibrdre : mais atiflî fi on ne diiïimuloie 
jamais , où en ferions-nous réduits? S'il 
falloir punir de mort tous les maraudeurs , 
dans deux ou trois mois , il ne refteroit 
pas un feu! foldat de toutes les armées 
Impériales. Quand on veut faire un exem- 
ple , il faut le faire fur un vil fujet , & 
encore le plus rarement qu'il efr. pofliblc. 
Vous vous plaignez de fiarfdolf. Ceft 
un glorieux, dites-vous, je n'en fçai 
rien , car c'eifc l'Officier de tout le Régi- 
ment avec qui j'ai le moins de lïaifon. 'Je 
ne lui ai jamais parlé deux fois, & à pei- 
ne le connois-je de vûë Maïs enfin quel 
qu'il puifle être » faut-il qu'un foldat foit 
puni pour les défauts de ion Capitaine ? 
Vous êtes tous gens de cœur , vous 
en avez donné de bonnes preuves. Si 
vous êtes mécontens de Barfdolf, s'il 
vous a choqué , vous avez une épee , 
pour vous faire faire raifon. "Ce feroitune 
tache éternelle pour vous , d'avoir éxercé 
une honteufe vengeance fur un foldat pa- 
tent de Barfdolf. On vous reprocheroit 
toû- 
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toujours, que vous vous en êtes pris à ce — - — 
pauvre malheureux, n'ofant pas mefurer 1688. 
vôrre épée avec celle de Barfdolf. Que 
Ton cormoifle donc en cette occafion , 
que nous avons un cœur vrayement gé- 
néreux , & que nous nous confierons les 
uns les autres. Avantque fopine, jevous 
fupplïe de revenir aux opinions, de recom- 
mencer & de permettre à ces Mdïîeurs de 
donner une féconde fois leurfuffragc, afia 
qu'on puillc dire à Barfdolf , que tous les 
Officiers qui ont opiné dans notre conlcil 
de guerre , fans en excepter un feul , ont 
donné généreuicment la vie à fon parent. 
Nous ferons par là de Barfdolf le plus traita- 
ble, & le plus modefte de tous les hommes, 
nous pourronsà l'avenir compter mutuelle- 
ment les uns fur les autres, & nous ferons 
applaudisde tout Immonde. 

On m'accorda d'abord tout d'une vohr 
ce que je demandons. On revint aux opi- 
nions. Les cinq plus jeunes Capitaines , 
dirent l'un après l'autre , qu'ils ne oai- 
gnoientpoint Barfdolf, & qu'ils jugeoient s 
qu'il falloit faire grâce à fon parent. J'o- 
pinai le fisiéme , & je dis froidement, grâ- 
ce , grâce au parent de Barfdolf. De tous 
ceux qui compoioient ce Confcil de Guerre, ■ 
il n'y en eut pas un (cul qui ne fût de mon 
avis. 

I 3 On 
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On fit entrer Barfdolf, on lui dit le re« 

6S8. fultat de l'aflèmbléc. I! fit mille eomplir 
mens & mille foûmiffions à tous les Of- 
ficiers. Cette affaire me fit beaucoup d'hon- 
neur. Le bruit fe répandit dans tout le R é- 
giment, &dc-là dans toute l' Armée , que 
îans moi le parent; de Barfdolf aurait «té 
condamné à la mort. On racontoit ma 
harangue , & la manière dont j'avois fait 
revenir ceux qui avoient déjà opiné à la 
rigueur. Tous les Capitaines me témoï- 
grtérent avoir conçu beaucoup d'eftimepour 
moi , les Soldats me donnoient tout haut 
mille bénédictions, & Barfdolf me jura en 
fecrèt une amitié éternelle. 

Ce qu'il y eut déplus doux pour moi, 
c'eft que ce même jour nous reçûmes un 
Courrier du Comte Carrafta , qui nous 
apporta des lettres de h Cour & des Mi- 
niltrcs. Ces lettres approuvoient ma con- 
duite à l'égard de l'Officier rebelle , & 
ordonnoient aux Généraux de faire le 
procès à ce mutin, s'il n'etoit pas en- 
core mort. 

Dans la fuite je demandai fa grâce , & 
jç l'obtins. Ces mêmes lettres nomtnoient 
Famcherc Colonel du Régiment à la place 
de Varsbcrt , & elles me déclaraient Ma- 
jor à la place de Famchert. On les lût ... 
publiquement, & tout le monde en_tç.- 
- moi-- 
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moigna de la joye, mais fans mentir , j'en 

eus plus que nul autre. Famchcrt étoii [688. 
eftimé & aimé dans le Régiment, & je 
puis dire que je m'y étois déjà fait quel- 

?ue nom , deforce que nôtre promotion 
ut reçûëdctoLit le corps avec un applau- 
diflement univerfel. t 

Dans le*tcms que je commençois à 
goûter les douceurs de mon nouveau rang, 
]a feene changea toutià-coup dans toute 
l'Europe. Les affaires prirent ulie nou- 
velle face , & de nouveaux ordres furent 
envoyez à toutes- les armées de l'Empire;, 
car ce fut juftement en ce tems-li que 
toutes les Puiflànces de l'Europe allèrent 
fondre enfemble contre la France , pour 
l'accabler par leur multitude. 

Le Roi Tjés- Chrétien s'étok rendu . 
fi formid.ible à toijj fes voiiïns , par une 
longue fuite de ^grands & heureux éve- 
némens, durant un long régne , que cha- 
cun en particulier craignant la grandeur 
cxccfïivc de cette Puinance voifine , lou- 
haittoi: avec paillon d'en arrêter les pro- 
grès, mais nul ne le fentoit aflez fort pour 
ofer s'oppofer à ce rapide torrent, 

Il y avoir déjà deux ans , que par leï 
fecrétes intrigues du Prince d Orange, des 
Miniftres de l'Empereur, & fur tout du 
Duc de Ncubourg , Prince des plus ha- 
I 4 bi- 
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biles, &le plus heurcusen enfans, quiajt 

88. été en ce Siècle, onavok conclu & (Igné à 
Au/bourg au mois de Juillet 1686. une 
Ligue fecréte contre la France, entre l'Em- 
pereur, PEfpagne, la Hollande , les Elec- 
teurs de Saxe & de Brandebourg , & gé- 
néralement tous les Proteftins d'Allema- 
gne. * 

Cette Ligue qui étoit demeurée fort 
fecréte éclata enfin à l'occafion des afïai- 
res de Cologne cî du Palatinat , où le 
Pape Innocent XI. eut bonne part. C'étoït 
Benoît Odeskalki natif, de Corne dans 
*le Milanez , grand homme de bjen , maïs 
d'une 'humeur aultére , attaché à Tes fen- 
timens , & ennemi irréconciliable des 
François. Il avoit eu fouvent des démê- 
lez avec la France , à l'occaiion de la. Re- 
paie & dcsFranchifesdu quartier de l'Am- 
balfarieur. II s'étoit même porté jufqu'à 
excommunier le Marquis de Lavardin. 
Ambaffadeurde France. Nonobltant tout 
ce qui s'étoit pafîé , le Roi fit le Pape 
Arbitre du différent qu'il avoit avec le Duc 
de N eu bourg , pour les prétentions de Ma- 
dame , Ducnefle d'Orléans. Le Pape né- 

ftigea cette affaire, au lieu delà terminer à 
amiable. 

D'ailleurs l'Electeur de Cologne étant 
mort, quatorze Chanoines avoient doa- 

* né. 
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i\è leur fuRtage au Cardinal Egon de 1 

Furftemberg Evêque de Strasbourg, créa- 1688. 
turedela France. ' Neuf autres Chanoines 
élurent le Prince Clément de Bavière, âgé 
de dix-fept ans, frère de l'Electeur , en 
vertu d'un bref d'éligibilité que le Pape lui 
avoit accordé. L'affaire fut portée à Ro- 
me , le Pape fe déclara pour le Prince 
.de Bavière, contre le Cardinal de Furftem- 
berg. 

Le Roi irrité de ce que le Pape. ne lui 
faifoit f.nre nulle railbn fur les prétentions 
du P.ilatinat , & de ce qu'il offenfoit le 
Cardinal de Furftemberg , à caulè de 
fon attachement à la France , averti d'air" 
leurs depuis long-tems de ïa Ligue d'Aus- 
faourg , & des grands préparatifs qu'on = 
faifoit pour l'aller attaquer, réfolut de nous ■ - 
prévenir. Il envoya au commencement 
d'Octobre Monfieur le Dauphin à la tête : 
d'une floriflànte Armée affiéger Philîs- 
bourg. 

Starembérg qui en étoit Gouverneur fut 
contraint de le rendre après une vjgoureulc 
réliftance , & le Dauphin y entra le pre- 
mier de Novembre jour de fa naiflànce. 
Hcidelberg , Manheïn , & Frankehelal fe 
rendirent aux François , dés que le Dau- 
phin patut devant ces places. Les Lieute- 
nans de ce Prince prirent en même tems ■ 
I 5 ,Spi- 
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Spire , Vormcs , Mayence. C'ctolt un toi- 
1688. rent qui entrainoit tout. „.„ r„ 
A cette nouvelle toute l'Allemagne fe- 
fouleva, Tous le S Eleaeurs, tous les 
Princes , fans en excepter un leul, e dé- 
clarèrent contre la France La Hollande 
& l'Efpiene levèrent le malque. Un 1 1 a- 
voir jamais vû tant de Puiffance-s , d.Be- 
rentes dcRêliaion, d'humeur, d'Intérêt,, 
fe lieucr avec tant d'ardeur. On ccrmtaux 
Souverains du Nord pour les engager dans . 
la guerre qu'on alloit faire a la France. 
On follicita vivement les Su.fe. On. 
prelfa le Duc de Savoye , te enfin on le 

P"Çy ,5 une copie d'une lettre écrire à 
Vienne en plein conleil , que Monueur Pic- 
hard porta au Duc de Savoye , par laquelle 
o„ lui donnoitavis des rcfoluuompnfes au 
Confeil Impérial, pour abbaiffer la Fran- 
ce On y cxpliqnoit bien au lon| avec 
quelle chaleur tous les Princes de' 1 Empi- 
re entraient dans cette ligue , & avec quel 
zélé le Pape offrait des fommes coniide- 
rablcs pour aider à entrer en France . U 
Nonce Moiti & le Gouverneur du M.1 - 
nois avoien. commencé d'ébranler le Duc 
de Savoye , mais la fameufe entre ue du 
Carnaval de Venife acheva de le determi- 

m. 
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Dès que !c Duc de Savoye fe fut dé- — — 
daré contre la France, & qu'il fut joint i583. 
aux Alliez , tout ie monde crut que la 
Monarchie Françoife étoir fur le penchant 
de fa ruïne. Les plus fages ne doutérenç 
plus , que la France étant attaquée au de- 
hors de toutes parts , & étant pleine de Re- 
ligionnaires mécontens au dedans , ne fût 
obligée de fuecomber. On fe partageoit 
par avance les Provinces de ce Royaume , • 
& chacun en particulier fe flatoït d'avoir 
quelque part au débris de cette Monarchie 
que l'on alloit démembrer. Maisiesefpé- 
rances augmentèrent bien davantage, quand 
on apprit le fuccès de la defeente du Prin* 
ce d'Orange en Angleterre fur la. fin de 
l'année 1688. & qu'on vit avec éton- 
nement cette prodigiculc révolution que 
la Polterïté regardera comme fabuleuiè , . 
& que nous avons nous-mêmes* de la 
peine à croire , après en avoir été les 
témoins. 

Le Roi Jacques I f. ayant fuccedé aU" 
Roi Charles fon frère mort fans enfans ■ 
légitimes , fut heureux dans les commfli- 
cemens de fon règne. Par fa valeur , il 
étouffa d'abord la confpiration du Duc * 
de Monmouth , fils naturel du feu Roi , a 
& par la mort de ce Duc , il fe vit poi- 
fible poflèflèur de fes trois Royaumes. 

16 Le- 
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Le grand ïéle que le Roi Jacques avolt- 
pour le rétabliflcment de la Religion Ca- 
tholique cri Angleterre , lui fie faire quel- 
ques démarches, qui jetterait dans le cœur 
de ces ïnfulaires , les leroenccs de la rébel- 
lion. 

D'ailleurs !c Prince d'Orange gendre 
du Roi Jacques voyant toutes fes pré- 
tentions à la fucceffion de la Couronne 
du Roi fou beau - pere , évanouies par 
!a naiflànce du Prince de Galles , n'ou- 
blia tien pour porter fous-main à la ré- 
volte les A neiois , peuple inquiet , & mu- 
tin. . Toutes choies femblérent confpiret 
ppur fayorifer les projets de ce Prince. 
Le Comte de Kaunits homme d'un cf- 
prit excellent , d'une humeur enjouée & 
iulliuiante , & d'une poiitefle. admirable 
étant pjlTéen Angleterre en qualité' d'Am- 
b;i(T-idettr de l'Empereur , s'acquita avec 
fuccès des fecrétes commifîïons qu'il avoit. 
Secondé de Sunderland , de Varfon& de 
Marsbourg, il n'eut pas beaucoup de pei-. 
ne à dilpofer les Anglais à recevoir le 
Prince d'Orange fur le Trône d'Angle- 
terre. 

Tenues chofe's étant difpofées pour la 
confommation de l'ouvrage , le Prince 
d'Orange grand Capitaine & grand Po- 
luique , accompagné du Maréchal de . 

Schom- 



Digitized by Google 



dé Vordac. 

Schomberg, étant defcenduen Angleterre — — 
au mois de Novembre, avec «ne Flote de 1688, 
quatre cens voiles à la tète de vingt mille 
hommes de troupes tlioiiïes , ces infulai- 
res lui' vinrent au-devant. La Nobleffe & 
le Peuple , les Armées de terre & de mer 
fe déclarèrent en fa faveur. Toutes les Vil- 
les lui ouvrirent Icnrs portes. Feversham 
en Angleterre, Tyrconnel en Irlande, 
Gourdon en Ecofie; Makay, Sarsfiel , & 
quelques autres en très -petit nombre de- 
meurèrent fenls fidèles au Roy Jacques,, 
qui fc voyant ainfi abandonné par (es Su- 
jets, 'fut contraint de chercher un alïle en 
France. La Reine & le Prince de Gal- 
les échapérent à h fureur de ce Peuple 
& fe lauvérent heuremement en 
France , par l'adreflè du Comte de Lad- 
Z'.in. 

D'abord après la retraite du Roy, le Par- 
lement déclara le Trône vacant. Le Prince 
d'Orange neveu & gendre du Roy Jac- 
ques, fut proclamé & couronné Roy avec 
un appbudifiement univerfel des Anglois, 
& il fut en même-tems reconnu Roy légi- 
time partoutes les Puifiancts dc-l'Europe, 
à la referve de la feule France. Cette ré- 
volution, la plus fubite & la plus lurpre- 
nante qui fut jamais , enfla le cœur aux: 
Alliez 

I 7 Tou- 
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- ■ — Toute l'Europe crût alors que le Roy 
l6"i>[j. Guillaume joignant les forces des trois 
Royaumes aux forces de laLigue, la Fran- 
ce étant en même tems attaquée de toutes 
parts, & comme afïiegée par mer & par 
terre, étoit abfolument perdue. Je le crûs 
comme les antres, lorfque je fis réflexion 
fur la multitude, la valeur & la haine in- 
vétercedetam d'Ennemis qui alloient fon- 
dre fur la France. 

Quoique je n'eufïè nulle efperance de m'y 
rétablir jamais, & que j'eune déjà des en- 
g.-igemens aflèz forts dans l'Empire, toute 
ma tendr-eûe pour la Nation Françoîfe fc 
reveilla , & je regretai par avance la trifte 
fin de cette Monarchie , que je regardoïs 
déjà comme démembrée & devenue la proye 
de tant de dit&rens Conquerans, qui s'en : 
partageraient le débris. 

Durant tous ces grands mouvemens , 
il nous venoit tous les jours des Cour- 
riers de la Cour. Les Troupes auxiliai- 
res de Suahe, de Franconie, du haut & 
bas Rhin , les Réeïmens Impériaux de 
Lodron , de Bek , de Mansfeld , de Sti- 
rum, de Croy, de Souches, de Thun- 
gen, deSpilberg, du jeune Staremberg , 
de Nehem , de -Diedriftein , de Hoff- 
Itïrk, de Collonits , de Berka, de Pico- 
lomïni , de Corbelli, de Leflé, de NU 
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grellî, &■ le nôtre de Virbius, avec plu- — — - 
iieurs antres, reçurent ordre fur ordre de iûS8i * 
remonter inceffammenî le Danube &d'al- 
ler fur le Rhin. 

Si-tôt que le Régiment de Virbius fut 
hors de la Tranfilvanie , je pris les de? 
vans & j'allai en polte à Vienne. Je re- 
prefentai vivement à Virbius , la peine 
extrême que j'avoîs d'aller fervir contre 
la France, puifque fi j'étois pris , je ne 
devois pas efpérer d'être traité en pri- 
fbnnier de guerre, mais on me feroh fans 
doute mon procès comme à tin duélifte , 
& à un homme qui combat contre fa 
Patrie. Je le priai très-inftamment de faire 
relier fou Régiment en Hongrie , oh de 
me faire changer de place avec quelque 
autre Major de quelqu'un des Régiment 
qui dévoient agir contre les Turcs. Vir- 
bius fe faifoit un poinâ d'honneur de 
faire fervir fon Régiment fur le Rhin. 
Il ne vouloït pas auffi fournir que je le 
quittafle. Ainli il me dit beaucoup de. 
chofes pour m'ôter la peine que j'avois 
d'aller fetvir contre la France. Cepen- 
dant pour ne me pas rebuter entièrement, 
il me promit de propefer l'affaire au 
Bureau. 

Tandis que je me donnoîs de grands 
raouvemenspour.ne pas aller fur le R-hin, 
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il me furvinc une nou velle affaire qui tour- 
na ailleurs mes penfees, & m'occupa tout 
entier. Etant un foir dans le Pa'.ais de la 
favorite, pour parler à Virbhts, un valet 
de pié Je ^Impératrice me vint demander 
en riant , il je connoiflbis Madame de 
Torbene. Cette demande me jetta dans 
un embaras que je ne pus pas dillîmuler. 
Pourquoi me demandez - vous cela, lui 
répondis je ? oui , j'ai connu autrefois 
Madame de Torbene en Sicile , & je 
ne l'ai que trop connue pour moi". Ce 
valet de pié iê retira fans vouloir «pon- 
dre un leul mot à toutes les quelïions 
que je pus lui faire. Je voulus le fuivre , 
nuis il fe déroba comme un éclair à mes 
yeux. Je me retirai tout penlîf. Je rê- 
vai toute la nuit à la demande que m'a- 
voit fait ce valet de pié. Je donnai cent 
fois la gêne à mon efprit , pour m'ima- 
giner par quelle voye on pouvoit içavoir 
les démêlez que j J avois eu avec Madame 
-de Torbene. Je me formai mille chimè- 
res , & je n'eus jamais la penfée de dé- 
couvrir le véritable reflbrt. 

J'allai le lendemain au même Palais , 
où toute la Couf étoii alors. Me prome- 
nant dans les Appartenons , j'apperçûs 
an homme vêtu très- richement, que je 
«ûs'avoir vù ailleurs. C'étoh Moniteur 
For*- 
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Forleint. Je l'envifagcai fixement & de - 
plus près , & rappcllant fans peine mes 1 
idées, je reconnus que c'étoit ce Soldat 
de la garnifon de Monmeillan qui m'a- 
voit reçu autrefois avec tant de charité 
dans la Savoye. Je l'abordai fans façon, 
& liai conyerfation avec lui. A chaque 
mot qu'il dïfoit , me confirmant tou- 
jours dans mon opinion , que c'étoit le 
Soldat appelle Nid d'hirondelle , je lui 
demandai s'il ne me connoiïfoitpas. Non 
vraiment, Monfieur , me répliqua -t- il, 
je n'ai pas l'honneur de vous connoître. 
Et moi, lui dis-je , je fçais fort bien qui 
vous êtes , j'ai aujourd'hui J>our vous la 
même efttme & la même reconnoinance 
que j'eus autrefois près de Monmeillan , 
pour ce généreux Cavalier , qui me reçût 
avec tant de charité, moi qui étois tout 
nud, couvert de blefiures , & dévoré de 
la faim , après avoir été dépouillé pat 
quelques Vaudois. Ah! je m'en fouviens, 




s'écria-il: Quoi, eft-il bien pofïtble que 
ce fait vous ? Il m'embrafTa en même 
tems fort tendrement , nous nous racon- 
tâmes mutuellement par quels fècrets ref- 
fbrts nous étions devenus , lui un des 
valets de chambre ordinaires de l'Empe- 
reur, & moi Major du Régiment de Vir- 
bius. 1} falut dîner enfemble. Nous* ne 




fu- 
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— ■— tûmes pas fi fobres dans ce repas , qaenouP 
r(î 88. l'avions été autrefois à notre dîné de Savqye. 
Nous nous jurâmes cent fois le verre à la 
main une amitié que rien ne feroit capable 
<Jé rompre. 

J'avois une véritable joye de cette ren- 
contre, parce que j'avois toujours confervé 
nne tendre reconnoilTjnce pour mon bien- 
faiteur, mais lut tout parce que Forleint 
ayant l'honneur d'approcher la per- 
fonne de l'Empereur, & étant très- bien 
auprès de fon maître , j'efpcrois que la fa- 
veur de mon ami 'pourrait réjaillir fur moi. 
Je racontai à Forleint ce'qui m'éto'it arrive 
ïe foir précédant. Nous raifonnâmes tous 
deux long-rems fur cette avamure , fans 
rien découvrir. Tout ce que je pus appren- 
drede Forleint, c*élt que parmi les Dames 
d'honneur de l'Impératrice, i! y avoit une 
Dame Italienne dont il ne fçavoit pas le 
nom. 

L'àprès-dinée fut très-belle pourlafaifon. 
C'étoit l'avant veïile de Noël. L'Impéra- 
trice s'alla promener au Soleil avec le ïloy 
des Romains durant une bonne demi-heu- 
re, dans la grande Gallerie découverte qui 
domine fur le jardin. J'entrai dans cette 
Gallerie avec Forleint; 

Parmi les Dames qui croient à la fuite 
de.l'Imperatrke, j'en remarquai une que 
je 
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je me fouvins d'avoir vue autrefois. Cette ——■ 



que je l'enviiàgeois fixement. Elle parut 
toute furpcïfe de me voir , & alla incefc 
famment parler à l'oreille à une autre 
Dame, beaucoup plus jeune qu'elle , qui 
étoit à cinq où fix pas de- là. Ces deux 
Dames me confideroient depuis la tête 
jufqu'aux piez , & à tout moment elles 
fe parloient à l'oreille, avec un air & des 
manières qui marquoient bien leur éton- 
nement. je jettai les yeux un peu plus 
attentivement fur la jeune Dame qui 
avoit abbaifïé fes coiffes , pour me re- 
garder avec plus de liberté, je fus tout- 
a-coup frapé de fa vue. Je fentis je ne 
fçai quoi qui me tranfpotta fubitement , 
comme hors de moi-même, & mon cœur 
plus clair- voyant que mes yeux, me dit 
que c'étoît Madamoifcllc de Lodran; je 
m'3pprochai d'un pas ehancellant , & la 
regardant de plus près, je vis qu'elle 
changeoit de couleur. Je ne pus plus dou- 
ter que ce ne fût elle-même. Je fentis que 
mes genoux étoient tout tremblans, 6V jo 
fus contraint , pour ne pas tomber , de 
m'appuyer contre une des colonnes de la 
Galleric. Foriçint s'approcha de moi, & 
me demanda avec emprefîement , fi je me 
trouvais mal. Vous êtes tout changé , me 
dit- 



Dame 
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dh -il. Ah ! mon cher ami , que viens je de 
voir , lui répliquai- je? La Dame h plus- 
âgée s 'étant un peu avancée dans le même 
irïihi!i: , je lui dis d'un ton latiguirTant r 
Quoi, M.idame, ferois-jc bien aiiez heu- 
reux pour revoir la perfonne du monde que 
j'eftîincS; que j'honore leplus? AhrMon- 
iicur de Vordak , me répondit- elle , par 
quel coup du Ciel avons-nous le piaifir de 
vous revoir? Cependant l'Impératrice for- 
tant brufquementde la GaHeric, toutes les 
Dames lafuivirent , & je reftai fculavec 
Forleinc 

J'allai le loir voir fouper fEmperetir 
& l'Impératrice, j'y vis la Dame que je 
" cherchois. C'étoit la cliére tante de Ma- 
demoiièlle de Lodran , elle m',ipperçût 
auffi. Nous avions de part & d'autre 
on empreflement extrême de nous parler. 
Nous nous approchâmes infenfiblement. 
Je lui fis mon complimént , derrière la. 
foule des fpeâateurs. Là, nousrenouvel- 
lâmcs notre ancienne connoiffanee en peu 
de mots & à voix baffe, je la priai de 
me procurer l'honneur de voit Made- 
moifelle de Lodran. Hélas, me dit-elle, 
elle s'eft trouvée ma! à la Gallerïc de 
Leopold. Elle vous a reconnu d'abord, & 
elle fera dans une cruelle inquiétude^ jus- 
qu'à ce qu'elle vous ait parlé. Allons h 
voir 
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voir tout à l'heure. Nous y allâmes furie < 

champ. KHS7. 

Je trouvai Mademoifèlle de Lodran 
affile fur fon Sopha , la tête appuyée 
fur une main , cnfevelie dans une pro- 
fonde rêverie. Le long- tenu que nous 
avions été fans nous voir , me donnant 
une innocente liberté qui m'avoit toûv 
jours été dcftèndûë, je la faluai avec tous, 
les tranfports d'une tendrefic incroiable , 
mais fans lui pouvoir dire un feul mot. 
Elle ne me parla auflî que par des fou- 
pirs entrecoupes & par (es larmes, Nom 
fûmes allez long-tems dans ces premiers 
tranfports , fans nous pouvoir rien dire. 
Enfin rompant le (ilencc par un violent 
effort , Mademoifelle Lodran & fa 
chère nnte ne me donnèrent pas le tems 
de leur faire mon compliment. Elles 
me firent prefque tout - à la fois un 
million de cpiettions fur le prodigieux 
■changement qu'elles voyoient en moi. 
Elles ne pouvoient comprendre par quel- 
le admirable metamorphofe^ d'Acignien. 
que j'etois à Mefïinc & à Naples, j'étois 
devenu Major d'un Régiment en Alle- 
magne. 

Il fallut pour les contenter , leur racon- 
ter toute ma vie , fans en excepter iiric 
feule circonftancc , & mou récit étoit 
jn- 
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— interrompu à tout moment par de nouvcl- 
i<»S8. les démonltrations d'étonnement & de joie 
mutuelle de nous revoir. Elles me racontè- 
rent les (oins qu'elles s'étoient donnez pour 
pouvoir apprendre de mes nouvelles, & 
elles me firent voir plufîeurs réponfes 
qu'on leur avoit faites de Mefïîne & de 
Naples , où on leur marquoit que j'é- 
tois guéri de ma longue maladie , que; 
j'avois quitté les Acigniens, &que depuis 
ce tems-Ià, on n 'avoit jamais pfl décou- 
vrir ce que j'étais devenu. J'appris auffi, 
de leur bouche les particularitcz de leur 
voyage & de leur féjour en Allemagne , 
1 J origine & le progrès de leur crédit auprès 
de l'Impératrice , & comme la tante de 
Madcmoifelîe de Loiran était demeurée 
veuve & héritière du Comte de Solmerk, 
frx mois après fon mariage avec ce Seig- 
neur. 

En même tems un laquais que M3- 
demoifelle de Lodran avoit amené de 
Mcflinc, & qui m' avoit vû fou vent chez 
là maîtrefie, *ourut tout efibufflé fe jet- 
ter à mes piez , & me forant étroite- 
ment les genoux, A! mon cher maître , 
s'écrioiwl, mon cher maître, permettez- 
moi de vous témoigner l'excès de ma 
joie. La qualité que ce laquais me don- 
nok, de fon cher maître , me parut d'un 
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fort bon augure, je ne pus le dïflîmuler; 

. Si j J ai du plailïr encore à en renouvel- iûS8, 
1er le .fouvenir. La femme de chambre 
dont la fnnplicité avoir fervi d'inltrument 
à la malice de Madame de Torbenne , avoir 
fuivï Mademoifelle de Lodran en Allema- 
gne. Cette bonne Génoife courut au mê- 
me inftant me fauter au cou avec- une ar- 
deur & un empreuement exiréme. "Notre 
joie fembloit recommencer, lorfque l'Im- 
pératrice fît appeller la Comtcffe de Sol- 
meik & Mademoifelle de Lodran. Il étoic 
déjà plus de deux heures après minuit, & 
il fallut fe feparer. 

J'allai coucher avec Forleint, je n'avois 
ps l'ame auez tranquille pour dormir. Le 
refïe de cette nuic me parut un fiecle, & 
.le jour me dura encore davantage. Jem. pus 
voir Mademoifelle de Lodran que le foirau 
foupéde l'Impératrice. 

Notre entrevue fit bien- tôt du bruit 
à h Cour. L'Impératrice voulut me voir, 
'eus l'honneur de lui faire la révérence,, 
& de lui tepondre fur pluiîcurs queltior*' 
qu'elle me fit, toutes très- obligeantes , 
touchant mon ancienne connoiflànce avec 
Mademoifelle de Lodran. Vhliius en 
particulier m'en témoigna bien de la joie, 
& me dit avec beaucoup de tendrefle , 
que l'Cmpcrcur avoir paru content d'ap- 
pren- 
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- prendre , a Foccafion de cette avanture , 
I que je n'étois pas François de Nation , 
comme on l'a voit crû, & que ce Prince 
avoir dit jusqu'à trois t'ois t Quoi! Vor- 
dac n'cil donc pas François , feu fuis bien 
aife. " 

Tout occupé de Madamoilèile de Lo- 
dran, j'dubliai entièrement la guerre & tou- 
tes les autres affaires. Je paflâi de cette ma- 
nière une quinzaine de jours. J'étois en 
tropbeaiT chemin pour m'airêter au milieu 
de ma carrière. Si j'avois été capable de tou- 
te autre paflion, que de tendrefle , fau- 
rois eu occaiîon de m' applaudir en fecrer, 
& de fatisfairc pleinement à mon ambi- 
tion. 

La Comteflè de Solmerk & Madcmoi- 
felle de Lojran avoient gagné générale- 
ment l'cftime & l'affeâion de toute la 
Cour. Et l'Impératrice , Princefiè des plus 
accomplies qui turent jamais, & vrayement 
digne de l'Empire , avoir en particulier 
tant de bonté pour Mademoifèlle de Lo- 
îlran, qu'elle la vouloir toujours avoir au- 
près de fa perfonne ; & que j'ofe dire , 
que quand Mademoifellc de Lodran îù- 
roit eu le bonheur d'être fœur de l'Impé- 
ratrice, cette Princefle ne lui aurai: pas 
donné plus de marques de la tendrefle dont 
elle l'honoroit. 

Pour 
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Pour moi je commençois à me faire 

'quelque nom. J'avois le bonheur d'être ifî88. 
protégé par Virblus, Se on me fanait tous 
les jours cqnnoître que mes manières me 
faifoient desamis deconfcqucncc. J'étois 
"alors au commencement de m3 vingt-qua- 
trième année , plein de force & de fanjé; 
d'une taille dégagée au deflus le la médio- 
cre, le vifage maigre, le front large , les 
yeux grands, le nezaquilin, le tein brûlé 
parlesfatiguesdcla guerre, labouchegran- 
de, les épauleslarges , en unmot ,jen'étois 
nullement bel homme, puifque j'étois le 
même qite je fuis aujourd'hui , à la refer- 
ve de quelques cicatrices qui me font 
reliées au viiage , des coups que j'ai reçus 
durant cette guerre. Mais j'avois alors , 
comme je l'ai toujours eu , dans toute ma 
philionomie, un air ouvert, & je ne fçaî 
quoi dans mes yeux & dans mes manières 
qui prévenoit les gens en ma faveur, &qui 
répondoitde ma franchife , de la bonté de 
mon naturel , & de la générofité de mon 
-cœur. 

Telle étoit ma figure, loifque j'eus le — ■ - 
plaifir de voir que toute la Cour prefloit 168?. 
mon mariage avec Mademoifelle de 
Lodran. L'affaire fut enfin conclue à la 
fin de Janvier Se l'Empereur me fit 
l'honneur de ligner le contrat de maria- 

_ 
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, ainfi que l'Impératrice , & le Roi des 
. Romains. 

Quelques jours après Virbius me die 
qu'il comptoit que j'irois lèrvir fur le 
Rhin", & qu'il avoic drefle fon plan là- 
deflùs , pour la conduite de fon Régiment. 
Moi qui avois oublié toute autre affai- 
re depuis mon mariage , je lui répon- 
dis que j'irois par tout ou il voudrait ; que 
j' avois pris de fi grands engagemens dans 
l'Empire, que j'y étoîs plus attaché mille 
fois, que fi j'y étois né, & que j'irois 
fervir contre la France auiïî paiement 
que contre les Othomans. Virbius me 
promit de dire à l'Empereur la réponfe 
que je venois de lui faire ; & il ajouta 
qu'il étoit bien affûte , que par là il fe- 
roit bien macour. Je priai feulement Vir- 
bius de vouloir donner quelque chofe à des 
nouveau* mariez , & de ne me faire par- 
tir pour le Rhin , que quand il faudrait 
m'y trouver aux coups , il me le promit 
de la manière du monde la plus obligean- 
te. Cependant on me preffà de partir au 
commencement de Mai : mais je trouvai 
de fi bonnes raifons de différer mon dé- 
part, qu'on s'y rendît. Bien-tot après on 
revint a la charge maïs je reculai tou- 
jours. Enfin ttouvanc encore de nou- 
veaux prétextes , je ne partis qu'à la fin 
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de Juin , 8c je partis encore trop tôt pour moi, — ■ — 
car je fusà temsfurle Rhin pour y êtrebien i 
maltraité. 

En partant de Vienne Virbius me char- 
gea de parler àMunick, & de rendicfortie- 
crétement à Monfieur TElcdeur de Bavière , 
un gros paquet , dans lequel il m'affûra 
qu'il y avoir des ordres de J'Empereur, qui 
Jeroient très- agréables à ce Prince. Jem'y 
rendis inceflàmment , j'eus l'honneur de 
faire la révérence au Duc de Bavière , & 
de lui remettre le paquet de Virbius. Ce 
Prince me fît de grandes honnêtez en pre- 
fence de toute fa Cour. Il parla delà pri- 
fe deZarad d'une manière très- obligeante 
pour moi ; & enfin il eut la bonté de me 
dire, qu'il vouloir m' avoir auprès de fa per- 
fonne durant toute la campagne , lorlquc 
ma prelence ne feroit pas néceflàire ail- 
leurs. 

Il partit deux jours après pour Francfort, 
& j'eus l'honneur de l'y accompagner. Du- 
rant ce voyage je n'oubliai rien de tout ce 
que je crus qui pouvoit m'infinuer dans l'ef- 
prit de ce Prince , & je m'apperçus bien- 
tôt que mes emprefîemcnsn'étoientpas inu- 
tiles. 

Lorfque je fus à Francfort , je priai 
Moniteur deBaviérc de nie permettre d'al- 
ler joindre mon Régiment qui croit cam- 
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■ — — pé à deux lieues de Darmftat. ]z le trou- 
iï68i>. va i tout divifé parla part que chacun pre- 
"noit à la querelle qui étoit arrivée depuis 
un mois entre cinq ou (lx des principaux. 
Officiers. Famchcrt avoit fait en vain tous 
fes efforts , pour étouffer ces haines fi 
contraires au fervice de l'Empereur. Les 
cfprtrs s'aigriflbicnt tous les jours de plus 
en plus: tout le Régiment fut deux ou 
trois fois fur le point de s'entre - détruire. 
■La difeorde s' étoit tellement répandue 
dans tous les membres de ce grands corps , 
gue fï on en fût venu une fois aux msins, 
peut-être ne fcroit-il pas relié cent hom- 
mes de tout ce Régiment, l'un des plus 
beaux & des plus nombreux de tout l'Em- 
pire. 

Un foir Brakler Commandant du fé- 
cond Bataillon, & Rasborg Aidc-Majorfe 
promenans à la queue' de nôtre camp en plein 
Midi, reçurent chacun un coup de mouf- 
quer.au travcrsdu corps. Rasborg mourut 
furie champ, Brakler vécut encore deux ou 
trois heures. 

Ces deux coups furent comme le flgnal 
.du combat. On courut aux armes d: tou- 
tes parts, on n'entendit que cris & mena- 
res, & déjà on en ctoit aux mains en deux 
«ii trois endroits. Famchert couroit par- 
tout accompagné de Nckrem, Ronnond , 
& 
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Se Chcrlak pour arrêter le détordre. Je par- r 

courais auiïîde moncôsé tousles rangs des is8y 
tentes , l'épée à la main pour appaifer cet ota- 
ge. Le jeune Comte de la-Mark, Kerker, 
Chcverem, Mofelheim , .& Prenbaklê joi- 
gnirent à moi, tk firent paraître qu'ils avoient' 
beaucoup d'autorité dans le Régiment , & 
de zélé pour le bien public. 

Les efprits étant un peu calmez , nous 
fîmes doubler toutes les gardes. La plupart 
des Officiers étoient d'avis de ne pas pour- 
fuivre les meurtriers, & d'aflbupircecte af- 
faire , de crainte d'un defordre général. Je 
m'apperçus que Famchert donnort déjà dans 
ce fcntimeiir. Je lui reptéfentai fi vive- 
ment le tott qu'il fe ferait à lui-même, s'il 
laiûoit un fi grand crime impuni, & les fui- 
tes funeftes qu'aurait une lâche diiTïmula- 
tîon , qu'il me promît tout ce que je vou- 
lus, & me tint encore au-delà de fes pro- 
méfies. 

Le bruit fe répandit dans tout le Régi-: 
ment, que deux Grenadiers de la Compa- 
gnie de Condam ennemis jurez des deux 
morts , avoient tiré tes deux coups de mouf- 
quet, & que fe fentant fofteenus de leur 
Capitaine & de leurs camarades, loin de 
craindre d'être punis de leur crime , ils 
avoient l'audace de s'en vanter hautement, 
& de menacer de manucrer quiconqne 
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. oferoît les inquiéter. Nôtre Prévôt étoit 
abfent, & cependant le mal preflbit. J'allai 
accompagné dcMofelhein&de Cbeverem,. 
avec douze foldats dans la tente des meur- 
triers. Ils firent mine de vouloir fe défen- 
dre , mais je ne leur en donnai pas le tems. 
Condam accourut tandis que je les faifois, 
lier , & fe voyant fuivi d'un grand nom- 
bre de fes Grenadiers , il demanda fière- 
ment de quelle autorité on faifoit attacher 
fesfoldats. Dans ce moment me fouvenant 
des maximes de Monfieur Pichard j C'eft: 
par mon ordre , . lui dis- je , qu'on a lié ces 
criminels , & fi quelqu'un cft aflez hardi 
pour le trouver mauvais , je lui lui paflerai 
mon épéeau travers du corps. Pour vous, 
Condam, ajoutai -je, fi vous n'avez pas 
trempé dans une fi noire aétïon, demeurez 
tranquille; que fi vous vous fentez coupa- 
ble, épargnez-nous par unepromte retraite 
le déplaifir que nous aurions de vous faire le 
même traitement. 

Je fus interrompu par Famchert, qui 
ayant appris que j'etois .allé faire arrêter 
les meurtriers , craignant quelque fédition -, 
étoic "accouru le piftolet à la main avec 
quantité d'Officiers & de foldats , & 
adrefiànt la parole à Condam avec beau- 
cop de hauteur; Si vous faites le mutin , 
lui dit-il, je vous lâcherai ce piftolet dans. 
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la tète. Condam devint doux comme un — 
agneau. 16; 

On inftruifit inceflàmment le procès. 
Le Confeil de guerre étant affemblé, quel- 



bien du bruit. On en vint jufque, à ti- 
rer l'épée , & on fut fur le point, de (è 
couper la gorger les uns aux autres. Les 
faâieux vouloiene abfolument que le ju- 
gement des aceufez fût difrèré juiciu'à 
l'arrivée de Monfieur le Duc de Lorraine. 
Quelques-uns fortoient déjà de l'affemblée. 
Je courus à la porte pour les arrêter , ôe 
repréfentai en peu de mots , qu'il étoit 
honteux que pour des querelles particuliè- 
res , il fe trouvât des Officiers capables de 
dilTïmuler un crime auffi noir que celai des 
deux Grenadiers , qu'il étoit de l'intérêt 
& de l'honneur de tous les Officiers en 



qu'on punît févérement un li énorme at- 
tentat. 

Les efprits fe calmèrent un peu , & on 
en vint auxùpinions. Les deux coupables 
furent condamnez à erre pendus après 
avoir eu la main droite coupée. Famchert 
& plufieurs autres vouloient qu'avant 
qu'on Ht mourir les meurtriers , on les 
appliquât à la queftion, pour les obliger à 
découvrir, fi leur Capitaines les avoit por- 
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tcz à faire un fi méchant coup. ]e m'ob» 
ftinai au contraire à foûtenir qu'il falloit 
fc contenter de la mort des deux foldats, 
fàns vouloir creufer un myftere, où l'on 
pourrait apprendre plus qu'on ne vou- 
drait, & mon avis l'emporta. La fêntence 
étant lignée, Condam me tira à l'écart , 
our me prier inftamment de faire affem- 
ler le plus de tambours que je pourrais au- 
tour du gibet pour une raifon qu'il me di- 
rait dans la fuite. 1 1 n'étoic pas difficile de 
deviner quelle étoit cetteraifon , ÔC je n'au- 
*ois pas marqué cette particularité , fi lui- 
même n'avoit dit tout haut dans cent occa- 
fions, que lebruit continuel destambours- 
J'avoit tiré d'un mauvais pas. 

Quelques heures après , je fis afiembler 
les quatre bataillons a la tête du camp en 
cercle , tout autour d'un vieux arbre , où 
l'on devoir attacher les criminels. Fam- 
chert fe mit au milieu de ce cercle arec 
les principaux Officiers , & leur dit que 
chacun répondrait fur. fa tête de fa Com- 
pagnie. Le premier à qui gn coupa le- 
poing, s'écria: Ah! le perfide Condam! 
On fit en même tems fïgne aux Tam- 
bours _à qui" j'avois donné mesordres. Ils- 
firent fi bien leur devoir qu'on n'entendit- 
rien de tout ce que ces malheureux dirent- 
contre Condam. On les fit mourir ainfl 
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au' bruit des tambours, fans que perfonne — _ 
fit minedeksvouloirfauvcr. i<S8o. 

Ce coup calma pour quelque tems la 
dilcorde qui étoit dans nôtre Régiment ; 
& la mirt de Condam & de plufieurs au- 
tres qui furent tuez peu de jours après au 
fiégc de Mayence , acheva entièrement de 
l'étonfer. 

Le Duc de Lorraine qui n'avoit accepté 
qu'à contre -cœur le commandement de 
l'armée Impériale fur !c Rhuv ayant for- 
mé un corpseonfidérableaubord duMein, 
fut joint prcfquc en même tems par les 
Electeurs de Bavière & de Saxe , qui lui 
amenèrent de très- belles Troupes & très- • " 

nomWeuies. Par la jonction de ces deux . i 

Electeurs, le Duc de Lorraine fe vid à 1* 
têtede loixante-dix mille combanns , tous ' 
gens clioifts , la plupart vieux foldats , ag-- 
guéris p.ir un long exercice contre les 
Turcs. On pou voit tout entreprend -e & 
tout tfpeYer avec une fi formidable aimée, ' 
d'autant plus que le Maréchal de Duras ■ 
qui commandoit l'armée Françoife fur le 
Rhin n'étoit pas et) état de tenir la cam- 
pagne contre nous, n'ayant guercs plus de 
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lier : mais les prenantes follicitations de l'E- 

îtfStj. leéteur de Mayence , Se les clameurs des 
marchands 3e Francfort déterminèrent enfin 
nos Généraux à tourner toutes leurs forces du , 
côté de Mayence , pour en charter les Fran- 
çois. 

La nuit du n. au ia. Juillet, les Ré- 
gimens de Vïrbiusj deTliungen, deSpii- 
berg, deNehem, Nigrelli, &Mansfeld, 
reçurent ordre de partir enfemble pour 
s'aller fait» de la hauteur de Momhem. 
Nous marchâmes durant deux jours Se 
deux nuits avec une fatigue incroyable , 
ne repofant que deux ou trois heures en 
plein midi, au milieu des forêts , ou dans 
des ravines, pour mieux cacher notre 
marche. 

Nous arrivâmes enfin au bord du Rhin , 
cjue nous panâmes au deflbus d'Openheim. 
Nous nous faitïfmesdela hauteur de Morn- 
hen. Nous trouvâmes que la place avoir 
déjà été invertie de toutes parts par nôtre 
Cavalerie, Se par plus de quinze Régimcns* 
d'Infanterie. Le refte de l'armée arrivoit à 
tout moment par pelotons. 

Quelque diligence qu'on eût faite pour 
invertir iubitement Mayence , les François 
toujours à l'erte s'y étoient jettez en grand 
nombre , & leur Garnifon commandée 
parle Marquis d'Uxelles ; étoît pour le 
moins 
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moins de huit à neuf mille hommes. Dès — — 
-que nôtre groflè artillerie fut arrivée , on 16S9. 
ouvrit la tranchée en trois endroits difie- 
rens : on la pouflà d'abord bien loin , & 
on avança fi fort les ouvrages , qu'on crût 
que nous ferions maîtres de la place dans fept 
ou huit jours. 

Mayence étoit affez mal fortifiée. Les 
François s'en étoient rendus maîtres fans 
réfiftance à la fin de l'Automne précédent ; 
ils y avoient fait quelques ouvrages à la 
hâte durant l'Hyver & le Printems, Ils 
gardoient leurs dehors avec fermeté, mais 
ils fe contentoient de tirer fur nous, fans ■ 
faire des fortics pour interrompre nos ou- 
vrages. La tranquillité de cette Nation 
guerrière nous étonnoit, mais ce calme ne 
dura que quelques jours. 

Un matin que nôtre Régiment montoît 
la tranchée pour la féconde fois à la gran- 
de attaque , les François firent fur nous 
une fortie fi vigoureufe , qu'ils nous mi- 
rent d'abord en delordre , & nous pouflé- 
rent plus de trois cens pas, jufqu'à unepe- 
tite place d'armes de nôtre tranchée. Là 
coromençans à nous reconnoître , nous 
fîmes ferme; & deux bataillons de Ra- 
bats venant à nôtre fecours , nous pouflâ- 
rocs lesFrançoîsànôtretour. Ils fe retîré- 
renten bonordre, & ne rentrèrent dans la 
K 6 Place 
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— . Place , qu'après nous avoir tué plus d« 

16851. deux cens hommes. Condam fuc du nom- 
bre des morts. 

Cette fortie fut comme le prélude de 
plufieurs autres. Chaque jour étott mar- 
qué par quelque fortic & par quelque nou- 
vel effort des affiegez. Ils failbient nuit & 
jour un feu épouventable fur nous. Les 
Officiers . & les Soldats étoient outrer 
qu'on demeurât ii long-tems devant une 
Place fi peu forte : nos murmures augmen- ■ 
térent bien à la fin d'Août, lor/qu'.iprcs 
plus de quarante jours de tranchée ouver- 
te, nous nous vîmes aulîî reculez q :c le 
premier jour du fiege , par le fuccès de 
:rois terribles fortics que les François fi- 
rent fur nousen unmême jour, àune heu- 
re l'une del'autre. La première fut fur les . 
neuf heures du mitiii, de fept cens hom- 
mes qui vinrent fondre brufqucmcnt furiar 
tête de la tranchée de la grande attaque. 
Ils renverférent d'abord le premier batail- 
lon de Lorraine & le fécond du Régiment 
de Souches. Ces deux bataillons rompus . 
mirent le dclordre parmi les autres. Les 
E^ançois profitans de leur avantage , en 
firent un grand carnage , jufqu'à ce que 
Moniïcnr de Thungen étant accouru à la 
tete de fon Régiment, rallia tous ces ba- 
taillons, 8c pouffa avec ardeur les, allîegez,. 

prcf- ; 
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prefcjne jufqu'à iacomrefcarpe Ainfifetir- ■ ■; 
mina cette première foitie avec une perte itf8g.- 
coniiderabSe de nôtre côté. 

On étoit fort tranquille dans notre 
Camp , lorfque quelque tems avant mi— 
dy, les François firent une. féconde lortie 
au nombre d'environ neûf cens hommes. 
Ils donnèrent (ûr le quartier de Bavière 
avec tant de fureur, qu'ils marchèrent fur 
le ventre à. deux bataillons de. tranchée , 
avant qu'ils euflènt le .tems de le recon- 
noître,.& pouffant toujours leur pointe, 
ils firent un horrible m a H acre de Soldats 5c 
de travailleurs , jufquà ce que Moniteur 
le Duc de Bavière étant accouru avec tout 
ce qu'il pût ra malle r à la hâte, de. meil- 
leurs hommes , arrêta l'impeiuolîté des 
François, & expofa fa. vie comme le. 
moindre Soldat de l'armée. Les Affiegez. 
après nous avoir tué près de fept cens 
hommes rentrèrent dans la place en fi.:, 
bon ordre, que Monficiir de Bavière tout 
irrité qu'il étoh , leur donna.de grands 
éloges. 

On parloit de cette féconde fortie dans, 
tout le Camp , & on n'a. oit garde da 
s'attendre à une troifiéme , lorïquc les 
Aiïiegez. lortans tout- à- coup au nom- 
bte de deux à trois mille hommes tam- 
bour bâtant , enfeignes déployées, atca- 
K 7, que- 
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.... . querentle quartier des Saxons, quines'at- 
1685. tendant nullement à une telle vifite, ne fi- 
rent nulle réfiftance. Soldats & travailleurs , 
tout prit la fuite pêlc mêle. Ceux qui 
furent moins diligens à fuir , panèrent au 
fil de répée , ou furent enfévelis- tous vifs 
dans la tranchée. ' Les François la comblè- 
rent avec une diligence incroyable, & pé- 
netrans jufques dans les deux baterks de 
Saxe, ilsy enclouérent tout lecanon, mi- 
rent le feu aux poudres & pouffant tou- 
jours leur pointe, ils entrèrent dans les 
lignes, des AiTïegeans , manacrérent tout 
ce qui ofa refifter , & mirent le refte en 
déroute. 

J'étoîs au quartier général chez MonGeur 
le Duc de Lorraine où l'on parloit encore 
des deux lorries des François , lorfqu'on vint 
de la part de Monfieur le Duc de Saxe de- 
mander coup fur coup du fecours à Mon- 
sieur de Lorraine. 

Dans un moment plus de cinq mille 
hommes , tant Cavalerie qu'Infanterie , 
furent prêts. Le Duc de Lorraine mar- 
cha à la tête de ce fecours. J'affeâai de 
me tenir le plus près de ce Prince qu'il 
me fut poflible , afin de combattre fous 
fès yeux. De nouveaux pelotons venans 
fans ccflè après nous, nous nous trouvâmes 
bien* 
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bien-tôt au nombre de huit à neuf mille — 
combattans. Les François ne nous atten- n 
dirent pas , ils prirent le parti de la re- 
traite, dès qu'ils apperçûjent ce corps 
d'armée. Monficur de Lorraine détacha 
deux mille Moufquetaires pour couper 
les François , afin de les pouvoir envelcF 
per , & les attaquer en même tems de 
toutes parcs. Ce détachement arriva trop 
tard. LesFrançoisjfe rétirérent en bonne 
contenance, au petit pas, toujours tam- 
bour bâtant, & rentrèrent dans la place, 
après avoir mis les ouvrages des Saxons 
au même état ou ils étoïent le premier jour 
du Siège. 

Nos Généraux irritez de ces trois for- 
ties des François, réfolurent de donner un 
aflaut général , & d'emporter la contref- 
carpe de vive force. On fit une lifte de 
tous les Régimens qu'on vouloit employer 
à cet aflaut. Les deux premiers bataillons 
Je Vïrbius furent du nombre des cheifïs. 

Famchert & moi vifitâmes les armes 
de nos Soldats , & les préparâmes à bien 
faire leur devoir. Le jour marqué pour 
{'aflaut étant venu , qui étoit , fi je ne me 
trompe , le fix ou fept de Septembre , 
toutes nos batteries commencèrent à ti- 
rer dès la pointe du jour , 8c ne cédèrent 
point jufqu'à ce que le jet des bombes eut 
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marqué l'heure de l'attaque. Alors huit de 
nos bataillons commencèrent le jeu. lis 
marchèrent de -front contre la contrefcarpe, 
Si ils y furent bien reçus. Le canon des 
Aflîcgez.hirgé à -cartouches, leurs bom- 
bes, leurs grenades* le feu continuel de 
feur mouiqucterie éclaùcirent un peu. nos ■ 
bandions, & en moins d'un quart d'heu- 
Ve ia terre futtoute couverte de corps morts. 
Cela ne rebuta pas nos gens. Ils avance-* 
rent toujours au travers du feu, & atta- 
quèrent vigoureufemem la contrefcarpe. 
Les François la défendirent avec beaucoup 
de valeur. Ils pouiTérent nos gfns, & fu- 
rent pouffez à leur tour. Je remarquai qua 
Pormak étoit refté feul avec trois Sol- 
dats d'un bataillon de Croy. On corrw 
bâtit de cette manière durant plus de deux 
heures; 

Nos Combatans commençoïent enfin 
à plier, lorfque les deux premiers batail- 
lons de Virbius & fix autres des meilleurs 
Régimcm, furent commandez pour foû- 
tenir les huit qui avoient commencé l'at- 
taque. Nous allâmes fans péril jufqti'à 
cent toïfes de- la contrefcarpe. Là, nous 
fûmes Ciluez parla moufqueterie des Af- 
fiegez.- Nous avançâmes toujours & en 
demi heure nous eumes gagné bien du 
terrain fur les François, Nous" renverfa-t 
mes.s 
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mes leurs premiers rangs fur les derniers. — — 
Ce fuccès animant nosSoldats, nouseom- 1689,. 
bâtions à tout moment avec une nouvelle 
ardeur , & nous étions fur le point d'e- 
lle maîtres de la contrefearpe» Mais de 
nouvelles troupes des Allicgez fortant à 
tout moment pour rafraichir ceux qui 
avoient combatu jurqu' alors , le combat 
fembloït toujours le rcnouveller. Les Fran- 
çois regagnèrent le terrainque nous avions 
déjà emporté fur eus. De moment à au- 
tre nous étions vainqueurs & vaincus , * 
comme.des flots agitez nous étions pouf- 
fez & nous pouffions , la viétoirc chan- 
geoit départi à chaque infiant. Nous entrâ- 
mes enfin J'épée à la main dansles rangs des- 
François , ics deux partis paroiiToient s'a- 
nimer de plus en plus, & l'on<ombatoit 
de part & d'autre avec fureur lorfque je. 
reçus tout à la fois un coup de labre au 
travers du vifage & un coup de croffe de 
moufquet fur la tète, qui m'ayant. étourdi 
me renverra. Deux François m'ayanrfai- 
(1 me traînèrent le vifage contre terre juf- 
qu'au bord du fone. De-là je fus em- 
porté dans la Ville où je demeurai quatre 
ou cinq heures fur la terre froide , fans ap- 
pareil pour mes blefTures , & fans nul re- 
cours. 
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— Officiers François qui me témoignèrent 
i-6 80. prendre beaucoup de part à mon malheur. 
Ils me firent porter dans une maifon où 
l'on eut grand foin de moi. C'eft de ces 
Officiers que j'appris que nos gens s'é- 
toient enfin rendus maîtres de la contres- 
carpe après y avoir perdit près de qua- 
tre mille hommes, durant cinq heures de 
combat. 

Le lendemain , les François fe voyant 
fans munition & prefque (ans monfquets , 
* dont la plupart avoient crevé , bâtirent h 
chamade, & on leur accorda une capitula- 
tion honorable. 

Nos Troupes étant entrées dans la pla- 
ce, furent bien étonnées de m'y trouver 
ptifonnier avec le Comte de Cherhk, Fue- 
rem & Macelli Capicnnes dans Virbius , 
& le brave Girard Major de bataille avec 
la Croix & Cazello. On nous croyoit 
morts, & on cherchoit noscorps par ordre 1 * 
de Famchcrr, parmi les monceaux des 
morts. 

Si-tôt qu'on apprit dans notre Régi- 
ment que nous étions encore envie, Fam- 
chert& tous les Officiers qui n'etoient 
point bleflez nous vinrent voir avec tous 
les emprenemens d'une tendrefle vraye- 
ment Fraternelle. Fuerem & Macelli mou- 
rurent de leurs blcflures en peu de jours. 

Gi- 
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Girard & Cazello les fuivirent de près. — 
Cherlak & moi étions hors de danger. Le 1589. 
coup de fabre que j'avois reçu m'avoit en- 
levé la peau de la moitié du front avec une 



3ats qui m'avoient traîne fur la comrefcar- 
le viiage contre terre, avoient achevé de 
m'écorcher le vifage , deforte que j'étois ab- 
folument méconnoiflable, mais ma bleflii- 
re n'étoit pas mortelle. 

J'appris de Famcberc avec beaucoup de 
douleur que quatre cens hommes de nos 
deux bataillons avoient été tuez , avec feize 
Officiers, parmi lefquels étoient la Deveze , 
Vaneri, Bifac, Comoletï , Grifolj'o, & 
le jeune de Souches; que de cent hommes 
dont ma Campagne ctoit compofée , il 
n'en reftoit que trente-quatre , tout le 
refte ayant été tué avec Subral mon 
Lieutenant, que je cheriflbis fort tendre- 
ment. 

On m'avoït confèrvé ma Compagnie , 
quoi qu'on m'eût fait Major , & je puÎJ- 
dire que je n'y avois pas un feul Soldat, 
qui ne pût commander lui-même une 
Compagnie. Je fus très -fenfible à cette 
perte, & le peu d'apparence que je voyois 
à pouvoir remettre ma Compagnie en 
fon premier érat, ne contribua pas peu 
à me donner la fièvre , qui jointe à mes 
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bkffures me retint encore quinze jourir- 

îrfSa. a(l Ht. 

Dès que mes forces me permirent de mon- 
ter à Cheval , je partis avec 'Cherlak Com- 
mandant de nôtre fécond Bataillon , pour 
aller joindre nôtre armée , qui après la prife 
deMayence, étoit allée aflîéger la petite 
ville de Bonne fur le Rhin , appartenante à 1 
l'Eleâeur de Cologne. 

Monfieur le Marquis de Brandebourg' 
avoir batu cette Ville durant deux mois 
avec cent pièces de Canon , & l'avoir 
entièrement ruinée , à force d'y faire ti- 
rer des bombes. Il aurait été peut-être 
obligé .d'en lever le fiege, fi nôtre ar- 
mée n'y étoit accourue, pour lui épargner 
cet échec. 

La Garnifon Françoife , commandèe- 
par le Baron d'Asfeld, foutint encore le 
fiege durant un mois, n'ayant plus , ni 
dehors, ni munitions, ni vivres, ni maï- 
fons , ni aucun' endroit pour (è retirer. 
Notre canon ayant fait enfin une brèche 
où plus de vingt hommes pouvoienr mon- 
ter de front , les Affiegez furent obligez 
bc battre la chamade. Nos Généraux 
leur voulorcnt accorder une capitulation 
honorable Monfieur l'Elcâeur de Ba- 
vière s'y oppofa avec ardeur. Il foûrint 
. toujours qu'il faloit obliger les François 
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a fe rendre à difcrction (ce qu'ils rc- - - 
fufoient abfolument) ouà prendre la place 1689. 
par aflàiu , &c paiTer les Affiegez au fil 
de l'cpée. Monlieur de Lorraine fit tous 
ftî efforts pour porter Monsieur de Ba- 
vière à changer' de fentiment , & lui re- 
préfenta qu'il étoit dangereux de réduire 
de il vaillants hommes au defefpoir, mais 
voyant que ce'Prince perllftoit toujours 
dans fon fentiment, il lui dit qu'il pou- 
voir monter à l'affaut avec (ës troupes par- 
ticulières, pour juger fi les François étoient 
d'auffi bonne compoiîtion que les Otho- 
mans : Qiie pour Monlieur de Brandebourg , 
Monlieur de Saxe & lui, ils auroient le 
piaifir d'être fpeâateurs , Si de juger des 
coups, 

, Monfieurde Bavière fit monter (es Trou- 
pes à l'affaut. Il combatit lui-même avec 
beaucoup de valeur , il s'expoia au plus 
grand feu des Afïïegez: mais quelque vi- 
goureufe que fût l'attaque, les François la 
Joiitinrent avecune fermeté invincible , Se 
les Bavarois furent enfin contraints de fe re- 
tirer. 

On reçût les François à compofition. 
La Garnifon (ortit au nombre de huit 1 
ou neuf cens hommes, prefque tout nuds 
exténuez de la faim & des -fatigues d'un 
long fiege de quatre mois. Le Baron d'Af- 
fcld 
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«*» Feld leur commandant , avoit été blefle 
■Sg. d'un coup de moufquet au dernier aflaut. 
Nos Généraux lui témoignèrent prendre 
part à ion malheur , & firent paroître 
beaucoup d'tftime pour fa valeur & pour 
fa conduite. Ce orave homme mourut 
peu de tc.us après de fes blefTiires. Raonf- 
fe s'ètoit aufli fignalé pajmi les Aflîe- 
gez. 

On a fait courir le bruit chez nos voifins , 
que Monfieur le Duc de Bavière voulut 
infulter la Garnifon Françoife, lorfqu'elle 
fortoit de la Ville, mais je fus témoin du 
contraire. Ce Prince leur donna de grands 
éloges, & fit beaucoup d*honn créiez aux 
principaux Officiers. 

C'eft ainfi que le termina nôtre prémiére 
campagne contre la France. Nos ennemi» 
parurent conftemez de la prife de ces deux 
Villes, Se les Alliez au contraire faifant 
réflexion qu'ils avoient perdu tantde tems , 
& un il grand nombrede vaillants hommes 
devant ces deux places, en tirèrent un fort 
mauvais augure pour la fuite de cette 
guerre. 

Les ordres étant venus pour les quar- 
tiers d'hiver , je pris la porte avec Fam- 
chert & Cherlak pour nous rendre à 
Vienne Quelque emprenement qtiej'eufîè 
d'y arriver au plû-tôt, il fallut m'arrêter 
nial- 
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malgré moi dans la Franconie au Châ.— 
teau du Comte de Telomir, Famchert 
étoit fon ancien ami , & Cherhk étoit; 
neveu de la feu Comtcfl» de Telomir. 
Nous y trouvâmes cinq ou fix Officiers 
de nôtre Armée , & deux de nôtre Ké~, 
giment, qui nous avoient devancez. 

Telomir étoit fplendlie. II nous régala 
magnifiquement durant le fèjour, que nous 
y fîmes. Nos repas duraient fcpt ou bui« 
heures , où plutôt ce n'étoit qu'un repas 
continuel. Un jour entr'autres on s'é- 
chauffa à boire plus qu'à l'ordinaire. Le 
jour ne fuffit pas pour la débauche , il 
fallut y paffer une partie de la nuit. At- 



des fatigues de nôtre campagne , nous de- 
mandâmes trêve au Comte , & chacun fi 
retira à fon appartement fur les trois heu- 
res après minuit. 

Je dormois déjà d'un profond fom- 
meil, lorfqtie je fus éveillé par Telomir, 
qui me tirant rudement par le bras , c'a 
crïa-t-il, la fête n'eft pas encore finie, 
debout, vîte, debout. Vous avez affez 
repofé, il faut recommencer. En vainjele 
priai cent fois de me laifiër dormir , il 
s'obûina à me faire lever , & il fallut fe 
rendre à fon importunité. 

Après avoir vuidé tous deux quelques 
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— bouteilles, -je lui demandai s'il ne vouloit 
I6"î>p. pas faire lever les autres. Non, me ré- 
pondit-il, je vous ai éveillé vous feul pour 
vous taire voïr*un fpe£hde digne de vous. 
Quoique ce ne foit quela féconde fois que 
je vous ai vû, j'ai conçu pour vous beau- 
coup d'eftïme & de tendrellè. Vous al- 
lez voHr les habitans du noir Empire. Il 
revient des efprits dans ce Château,, je 
veux que vous leur parliez , îuivcz-moi , 
je vous ferai voir ma femme quieft morte 
depuis treize mois. 

Ce diicours ayant excité ma curioiîté , 
je lui dis qu'il m'obligeroit très-fenfible- 
ment, s'il me faifoit voir quelque fpec- 
tre. Il appella en même tems une femme 
qui étoit a fon fervice depuis quarante 
ans. C'éioit une vieille d'une phifiono- 
mic affreufe, & la feule confidente de tous 
fes feercts. Il lui commanda de prendre 
les clefs de l'abime , c'eft ainfi qu'il s'ex- 
pliqua , & de nous y conduire. La vieille 
courut vite prendre un trouflèau de clefs 
qu'elle attacha à fa ceinture , & marcha 
la première avec deux flambeaux. Telo- 
mir en prit un troiliéme, & moi un qua- 
trième. 

Dans cet équipage nous dépendîmes 
dans une vafte voute foûterrainc où je 
remarquai des tonneaux d'une hautcut 
& 
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Si d'une largeur extraordinaire. De cette 
cave nous defeendîmes dans une féconde 1 
suffi grande que la premie're. Il y avoir 
dans cette féconde cave, quatre grandes 
voûtes de plein pié très- longues & d'u- 
ne architecture admirable. Nous les par- 
courûmes toutes , nous paflames enfuite 
par bien des détours , d'allées Se de re- 
coins , gardant toujours un profond fi- 
Jence. J'e'tois dans uneimpatienceextrême 
de fçavoir à quoi aboutirent une promena- 
de qui commençoit à me déplaire. 

Il fallut encore defeendre par un ef- 
calrer il vis pratique dans une tour d'une 
épaifleurctonnafitc. Etao£ defeendus au 
fonds de cette tour , on nous ouvrit trois 
différentes ferrures d'une porte de fer, 
qu'on ne fît tourner qu'avec peine fur fes 
fjonds avec un bruit femblable au rugif- 
fement d'un Lion. Cette entrée nous 
conduilit dans une longue voûte , fem- 
blable aux premières, au bout de cette 
voûte nous trouvantes une porte de fer. 
Tclomïr ayant regardé avec empreflement 
par une petite ouverture de cette porte 
de fer, s'emporta contre la vieille, juf- 
qu'à la .menacer de la tuer, fi elle n'a- 
voir foin d'entretenir lés trois lampes al- 
lumées.Cette porte ayant été ouverte avec 
autant de bruit que la précédente, la vieille 
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' courut allumer les deux lampes éteintes, 
Z6d$. & accommodais troifléme qui n'éclairoit 
que fortimparfaitement. 

je vis au milieu de cette cave un ef- 
pacedefept ou huit piez.de diamètre, 
fermé d'une grille de fer qui s'éîevoit 
jufqu'à la voûte. Au milieu de cette cage 
croit une jeune pcrfonne*, aflife fur de la 
paille , appuyant négligemment fa tête 
fur (a main gauche, & de la droite (ë 
couvrant la moitié du vilage. A deux pas 
tîe-là j'apperçûs un cadavre pendu à une 
chaîne attachée à la voûte. Les trois lam- 
pes étoient allumées devant ce cadavre. 
M'approchanyie plus près, Telomirme 
fit remarquer que c'étoit la peau d'un 
homme qu'il avoitfait écorcher tout vif , 
& que cette peau étoit remplie de paille. 
On avoit commencé d'écorcher cet hom- 
me derrière les épaules , & on n'avoit 
point ouvert la peau par-devant , de forte 
qu'elleétoit entière, &levifageyparoit 
(oit avec les trous deSyeux, du nez eVdc 
h bouche. Je n'ai jamais rien vû déplus 
effroyable. 

Le Comte fitenfuite cinq ou fixfoi's 
k tnur de cette grille de fer , faifant de 
terribles menaceï à cette prifonniére & 
l'accablant d'injures atroces, qui me fi- 
, connaître à peu près ce que c'étoit. 
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J'étois fi frapc de ce que je voyois, ■ 

queje ne dispas un feulmot.- Comme ,6ii y' 
nous nous retirions, cette jeune femme 
demanda à Telomir d'un tonlanguiffant, 
Se d'une voix infïnuante, qui me donna 
julqu'au fonds du cœur, fîfon fupplice 
dureroit encore Icng-terus. Je la regar- * 
dai alors plus fixement qu'auparavant. 
EllcVenapperçût, &fe de'couvrit le vi. 
fage, dans Je rnoment que Telomir avan» 
_çoit vers la porte. Je me tournai cent 
fois vers cette prifonniére en me retirant, 
avant que de la perdre de vue. 

Telomir m'apprit en chemin, que cette 
jeune perfonne étoit fa première femme » 
fille du Comte Argivague, que l'ayant 
furprife dans une galanterie avec un de 
l'es Pages , il avoir fait écorcher le Page 
tout vif, & que pour fatisfaire fa haine 
p.ir une longue vengeance, ilavoit con- 
damné fa femme à cette prifon perpétuelle, 
8; à avoir toujours devant Tes yeux la 
peau de fon amant, afin que fon fuplicc 
durât autant que fa vie, & que pouc 
mieux réiiffir dans fon deffein, il avoit 
fait courir le bruit que fa femme étoit 
morte, & avoit fait enterrer une jeune 
Payfanne avec beaucoup de pompe, fous 
le nom de la Comteife de Telomir. 
. Le refte de la nuit je ne fis que pen- 
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— — fer à ce que je venois de voir, j'stois fi 
«5S9. touché dumalheur de la jeune Comteffc, 
que je rcfolusde fa tirer de fa prifon, ri 
quelque prixquecefût. Jene crusnul- 
lement faire contre le droit des gens 8tde 
t l'Iiofpitalité, quoi que depuis ce tems-Jà 
mes ennemis m'enayent fait un crime. 

Le lendemain je fîyconfidence à Fam- 
chert & à Cherlak de ce qui m'étoit 
.arrivéla nuit précédente; je les .connoif- 
fois tous deux pour hommes de coeur &. 
de tête, & capables d'un grand fecret. 
Ils furent d'avis que nous devions faire 
tous nos efforts, pour mettre en liberté 
cette infortunée Comteffc qui étoit tante 
de Cherlak , & nous complotâmes de l'en- 
lever la nuit (uivante, de la manière que 
je vais dire. 

Duratît le foupé Famchirt dit à Te- 
lomir, qu'il faloit penfer à marier Cher- 
lak fon neveu. Telomir reçût cette pro- 
■■ pofition avec beaucoup de -joye en appa- 
rence. Cherlakavecdesemportemens ou- 
trez nous pria de ne lui parler jamais de 
mariage. Il ajouta qu'il avoit fi mauvaife 
opinion delà vertu de toutes les femmes, 
qu'il ne croyoit pas qu'il y en eût une 
bonne au monde; que d'ailleurs il étoit 
fi délicat fur certain article , qu'il ne trou- 
yero.it jamais de fupplice allez cruel pour. 

.'* J - punir 



de fordae. 1^1 
punir une femme qui lui auroit manqué " 
de-fidelité. . 1( 

Le Comte interrompit Cherlak pour 
donner mille éloges à îa générofité de fes 
fentimens. Nous lui applaudîmes de mê- 
me avec beaucoup d'ardeur; nous décla- 
mâmes long-tems contre les femmes avec 
. une chaleur extrême , & nous fîmes cent 
fiftemes ridicules , pour trouver des fup- 
plices qui puflent expier un crime auffi 
énorme que celui de l'infidélité dans Is 
mariage. 

Telomir fentant flatter fi doucetnent 
fa paflion par de tels difeours , Deman- 
dez, dit-iUFamchert& à Cherlak, pre- 
nant un air plus fier & plus impérieux, 
demandez à Vordak ce que je fçaï faire 
en cette matière. Famchert me pria de 
dire ce que je fçavois. Je répondis froide- 
ment que pavois promis le fecret, &que 
perfonne n'apprendrait jamais de ma bou- 
che, les chofes qu'on m'avoit fait l'hon- 
neur de me confier; mais que Telomir 
pouvoir lui-même révéler tout ce qu'il 
voudrait , s'il le jugeoit à propos. Je le 
veux bien , reprît brufqucment le Comte, 
je veux le raconter moi-même, & vous le 
faire voir- 

A l'infrant il nous conduifît tous trois 
dans l'affreufe prifon avec les mêmes cé- 
L ; rémo- 
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rémonies qu'il avoir obfervées avec moi. 

tâop* Quand nous fûmes arrivez erj ce lieu 
d'horreur , Famcbert & Cherlak pour 
mieux couvrir leur delTein , imitèrent le 
Comte. Iîsdanfércnt autour de la cage, 
j & accablèrent d'injures cette Dame de- 
folée. Je fus obligé de faire comme eux. 
Nous donnâmes ordre à la vieille d'aller 
quérir plufieurs bouteilles , que nous vui- 
dâmesà la fanti de la pnïonniére, chan- 
tant & danfant toufrautour de fa cage, 
jufqu'a perdre haleine , & faifant cent 
grimaces extravagantes contre la peau du 
Page. Nous obligeâmes la vreillcde boire 
avec nous, & lorfqu'ellc en faifoit diffi- 
culté, nousl'accufionsauflî-tôt de porter 
compaflîon à la prifonniére , & pour fe 
juftifier, elleétoitobligéede boire deux 
coups de fuite, c'eft à quoi nous la con- ' 
damnions. 

La tête trop feicfce de cette vieille fut 
enfin humectée de tant de rafades, & on 
îuiîaiiTa la liberté de ne plus boire, kwfc 
qu'il ne lui refta qu'autant de connoiuan- 
ce & de force, qu'il lui en falloir pour 
retourner à fa chambre, fans penferà fes 
clefs. - .* 

Cherlak , comme neveu de Tclomir 
étoir plus familier avec la vieille. Il la 
conduifit dans fa chambre , & là il fe 
faifit 
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faifit adroitement des clefs fans qu'elle 
s'en apperçût. Pour nous , nous alla- 1 
mes recommencer avec Telomirune ter- 
. rible débauche. Nous lui avions dit que 
nous devions partir le lendemain tous en- 
femble&que nos gens gagneraient le de- 
vant , avec nos équipages, à l'aube du 
jour. Tclomir joiioit de fon rtfte pour 
profiter du peu de tems que nous devions 
renfler avec lui. 

Sur les quatre heures après minuit ? 
Famchert quiétoit du complot, & quel- 
ques autres Officiers étant plongez dans 
la débauche avec Telomir, Cherlak & 
moi prîmes prétexte de nous retirer pour 
un moment , afin d'aller donner ordre 
pour le départ de nos gens. Nous allâ- 
mes à l'inftant délivrer la Comteffe, elle 
ne pût fe foûtenir fur fes piez. Je la por- 
tai entre mes bras, après lui avoir donné 
l'habit d'un de mes valets. Ainfi vêtue 
en garçon, je la mis en croupe derrière 
celui de mes gens qui m'étoit le nlusaffulé. 
Il fe l'attacha avec uneécharpe, decrain- 
te d'accident, & je lui recommandai de 
partir fur le champ avec le relîe de nos 
équipages, & d'aller en diligence à Nurem- 
berg où ils dévoient nous attendre. Nous- - 
remîmes les clefs à leurplace, &notisat- , 
limes rejoindre froidement Tclomir. 

L 4. Nous 
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Nous avions tout à craindre , fi on fc 
fût apperçû de la fuite de ia Comteiïe; 
aullî precipitâmes-nous nôtre départ fous 
divers pretextes,&: nous partîmesquelques 
heures après nos gens. Nous joignîmes 
laComtelTe fur lemidyau paffage du ruif- 
fcaud'Ambcrg, & nous marchâmes nuit 
& jourjurqu'àPaflau. Bien nous en prit 
d'ufer de diligence. Telomir ayant dé- 
couvert l'enlèvement delà prifonnicre , 
nousavoitfuivi, accompagné de toute Ta 
maiibn & de plus de cent payfans armez , 
maïs nous étions déjà bien loin. 

Etant arrivez à Vienne nous remîmes la 
Comceffe entre les mains de l'Impératrice, 
qui la reçût avec une bonté capable de la 
dédommager des ennuis de fa prifon. Bien 
des gens nous condamnèrent & tournèrent 
fur tout contre Cherlak & moi toute l'a- 
mertume de leurs blâmes , tandis que 
l'Empereur & les principaux de ia Cour , 
donnoknt de grands éloges à nôtre action. 
Les parens de la ComtefTe déclarèrent 
line guerre immortelle à Telomir , & Te- 
lomir de fon côté n'oublia rien pour fe 
vengerdenous. 

Xe jour de Noël entrant: chez moi à 
dix heures du foir, on tira deux coups 
de moufquctfur mon carroffe. Heufler 
quiétoit avec moi , fut bfcfie au bras 
. J '•' gsu- 
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gauche. Quelquediligcnce qu'on fît, on - 
ne pût jamais découvrir d'où croient par- 1 
tisccs deux coups. Ce petit accident me 
menaçant de quelque autre plus funefte , 
je me tins un peu fur mes gardes.. Sur.Ia 
fin du Carnaval, fortant du Palais avec 
Strits, à une heure après minuit , fuivî 
feulement de deux de mes gens, je fus 
attaqué par fix hommes mafquez , qui 
déchargèrent leurs piftolcts fur nous , 
avant que nous les euffions apperçûs. 
Strits fut blefie dangereufement au der- 
rière de la tête, j'eus deux dents caiTécs, 
& un de mes gens tomba roide mort. Je 
courus après les aflaffins , j'enfonçai mon 
épée dans les reins du premier que je 
pûs joindre, & je pourfuivis les autres. 
Ils fe jettérent dans un bateau que deux 
hommes tenoient prêt fur le Danube & 
fe fauvérent à force de rames. Les ténè- 
bres de la nuit favoriférent leur fuite. Ce- 
lui que j'avois blefle vécut encore deux 
011 trois heures : j'appris de la bouche de 
ce malheureux , que c'étoitpar lesordres 
de Telomir que les fix affafïms étoient 
venus à Vienne , pour fe défaire de moi , 
qit'illeur avoir promis une grofTe récom- 
penfe, s'ils reuffiiToient , & "enfin qu'rl 
avoit aufli juré la perte de Cherlak & " de 
Famchert, 
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Cet accident rendit Telomir odieux à 
la Cour.. Pour inoi je me déterminai àr 
prévenir mon ennemi. Je in'sfliirai de 
quelque cinquante hommes de mes meil- 
leurs Soldats, avec lefquels je refolus de 
marcher le plus fecretement qu'il me fe- 
rait poffible, pour aller furprendre Te- 
lomir dans Ton Château. 

Tandis que je mepreparois pour cette 
entreprife qui devoir avoir de grandes, 
fuites, nous apprîmes que Telomirétoit 
mort au commencement du Carême d'u- 
ne rétention d'urine. Quelque tems aprçs. 
le Comte de Morfe époufa la veuve de 
Telomir avec applaudiffcment de toute la; 
Cour. 

Au commencement du printems-, le 
bruit fe répandit que Monficur le Dau- 
phin devoir commander fur le Rhin, Sr 
peu de jours après , on apprit que les 
François formoient un corps confiderable 
fousPhilisbourg. 

Monfieur l'EIc&eur de Bavie're fut 
nommé pour commander nôtre Armée,. 
Se on fit de grands préparatifs pour fou- 
rnir l'effort des François. Tousles Of- 
ficiers reçurent ordre de partir. J'allai 
joindre mon Régiment au commence- 
mcntdejuin, nos Officier's.Géjiéxauxar- 
i>i*éiei)t peu. de tèmsvaprèsi. '<■ .. :. 

' ? ' ' _" ■ ' • ' * ■ ©n. 
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On n'avoir vu de long-tcms une fi — — 
belle Armée fur le. Rhin. La valeur & ,6 9 y - 
l'expérience du Général, l'autorité de tanc- 
de Princes fouverains qui commando ient 
fous lui , les meilleurs Régimens de i'iîm- 
pîre fembloient rendre nôtre Armée in- 
vincible. 

Les Ennemis de leur côte paflérent le 
Rhin avec une Armée floriflante ? cott* 
pofée de leurs meilleurs Soldats, & des 
Chefs les plus expérimentez. Piufieur* 
Princes iaifoient gloire d'y fervir fous 
Monfieur le Dauphin. Les deux Armées 
fembloient animées à. s'entr-edétruire , 8ë 
toutes chofesnous préfageoient une crack- 
le campagne.- ■■ 

Au commencement d'Août , nos co»- 
reurs vinrent donner avis que la tête: 
de l'Armée Françoife tournoit du côté de? 
Safpak,. & que le refte de leur Antre©: 
fuivoit , marchant fur deux colonnes.;. Oi* 
ne douta point que ce ne fût pour nous*, 
attaquer. On donna suffi- tôt' tes ordres- 
pour ranger nôtre Armée en bataille.. 
On fcfaiiit d'abord de la hauteur de Ge- 
menzen , & on jettabon nombie'de ba- 
railtensaux environs dans les Villages de: 
Virbaden & de Purch r dans les- bois- &: 
dansles dcfilcz; Lerefte de l'ArméeVé-* 
tendit- fur deux- IFgnes le lorg du ruif- 
k 5 fearv 
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• -" ■ ■ feau de Park, & nos Efcadrons couvri- 
ïoyo. rent ) a d ro ife & ]a gauche de la pre- 
.. . ^miére ligne, â la referve des Cuiraffiers 
de l'Empereur & de Monfieur de Ba- 
vière qui étoient dans le centre. Nous 
fûmes placez à l'aîledroite de la premié- 
religne. TomeTArmée paffa lanuit au 
Biouac " ... 

Le lendemain à la petite pointe du 
jour, je fus détaché avec huit cens hom- 
mes pour aller occuper le paffage de Me- 
renden au déjà du hameau de Lifola. 
Nous y fîmes un logement à la hâte, tel 
que le terrain & le preflànt befoin nous le 
permirent. A quatre cens pas de nous au 
bout de la prairie, il y avoit une petite, 
éminence, du haut de laquelle je crus 
qu'on pourroit découvrir le camp des 
François,, J'y allai furie ehamp , accom- 
pagné de Çherlalc & de deux Lieutenans. 
Le tems étoit ferain. Nous contentâmes 
loifîr nôtre curiofité ; nous découvrîmes 
*une bonne partie de l'Armée Françoife , 
qui meparuten trés-bon état*- ; .,.1,. 
. Tandis que nous étions occupez à re- 
garder^de toutes parts, Resbau s'écria 
toutà coup que las Ennemis nous avoient 
pris par derrière , & que nous étions in ve- 
ftis de toutes parts. En effet , deuxRé- 
gimens de Dragons François, c'e'toienr 
v~.\ ceux 



Digilized 



de Perdue.-- % f 5 

ceux de Bretonfel& de Gevaudan , ayant 

réçû ordre devenir fe faifirde la hauteur ,<5 9°' 
où nous e'tions, étaient montez parles 
deux côtez de la montagne, le devant 
.étant impraticable àcaufc d'une profonde 
ravine , & ils fc trouvèrent fur le haut de 
lacolline, avant que nous les euffions ap- 
perçûs. 

Nous ne pouvions nous retirer qu'en 
palTantau travers de leurs Efcadrons. Je 
pris le parti de payer de bonne contenan- • 
ce. Cherlalt fçavoit parler François auf- 
fi bien quemoi. Jerapaidn tabac avec 
grand bruit comme un homme qui n'a 
rien à craindre. Ces Regimens étant à 
cinquante pas de notis, -unOfficierfede- 
taclia* & venant à nous , Vous êtes bien 
hardis, Meffieurs, nous dit- il fièrement, 
lion , lui répondis- je froidement, il n'y a 
qu'un Bataillon aude-làde cette prairie, 
nous les découvrons d'ici â plein , ili né 
pourroient pas venir ànous , fansque nous 
lesviflions, & nous aurions toujours ta 
du tems de refte pour nousretirer. Cher- 
lait repetaà peu près la même choie. Cet 
Officier crut fans doute que nous étions 
François, du moins il n'infifta pas davanta- 
ge,)! me demanda du tabac. Les Efcadrons 
avancèrent toujours, & nous nous trouvâ- 
mes juftement au milieu des deux Régi- 
mais. L 7 Les 
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Les Dragons ayant mispiéà terre, le 

6fOt périt fut plusgrand pour nous. PlufieuFS' 
Officiers François nous joignirent fami- 
lièrement. Nous caufâmes long- tems 
enfemble avec Cherlak. Les deux Lieute- g 
nansquinefçavoientpasle François , eu- 
rent l'efprit préfent , ils s'étendirent fur 
le gazon en gens accablez de fommeil & de 
lâfïitudc. Nous palTàmes aînfi près de 
deux heures, dans une inquiétude cruel- 
le , lorfque le bruit des tambours aver- 
tit les Daagons de décamper , ils des- 
cendirent dans la plaine , & j'allai rejoin- 
dre mon Bataillon. On eroyoitque nous, 
avionsétéfaitsprifonniers, & on en avoit 
déjà donné avis à Fanfchert Se aux Géné- 
raux. 

La même raifon qui fembloit préfager 
unfanglant combat, fut caufe qu'on fe re- 
lira de part & d'antre , fans rien faire. 
Les- .-deux -Armées étoient nombreufes,. 
commandées par de grands Princes , & 
compoféesdes plus vaillans hommes dit 
monde. Elles demeurèrent en prefence- 
jufqu'àqtîatreoucinq heures dufoir; Se 
après quelques légères efearmouches , 
elles- s'éloignèrent infenfiblement l'une 
de l'autre , aucun des deux paEtis n'ayant 
voulu commencer le choc,qu'à fon avan- 
tage- ., .... ,Tv ■ ..f - '»-••- 

Le. 
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I.c rcfre de la campagne nousfouffrîmes i 

beaucoup , par les maladies & la cherté des i Ôgcn 
vivres. Les ennemis repafiéYent le Rhin , 
& nous entrâmes dans nos quartiers d'hy- 
ver. 

A peine fus je arrivé à Vienne , qu'il 
m'en fallut partir pour la Hollande. 
Monfieurle Duc de Bavière m'ayant tiré 
un jour â l'écart au Château de Luxem- 
bourg,, eut la bonté de me dire, qu'ik 
avoit conçu une véritable eftime pour 
moi, & quedevant partir dans trois ou< 
quatre jours pour la Haye , il étoit ravi 
de faire ce voyage avec un auffi brave 
bommeqiie moi ; qu'il venoit d'en par- 
ler à Hlmpercur , qui !e trouvoit bon;- 
«ju'ilme prioit donc de ne p« refnfer ce 
parti. Je répondis à la bonté du Prince 
avectontlerefpeâ: que je devois. 

Je n'ai jamais fait de voyage avec plus- 
de plailîr. Nous trouvâmes à la Haye le 
nouveau Roy d'Angleterre, Monfieur 
l'HlecW de Brandebourg, Metâeun 
les Landgraves de Hetfe, lesDucsdeH*. 
nover & de Bninfvilc, le Gouverneur 
des Pays-Bas, l'Envoyé de l'£mpei<eiir^ 
du Rôtrd'iifpagnc, dii'Duede Savoye, 
tous,lcs Officiers G&éïaus. Outreeela; 
j'y comptai plus de trente Princes, que 
L'intérêt commun ou la curiolité y avoit: 
atti*- ■ 
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attirez. C'etoit comme le Confeil gé- 
néral de tousles Princes liguez. 

Monfieur l'Electeur de Bavière etit la 
bonté de me prefenter au Roi d'Angle- 
terre, aux Princes, & à tous les Généraux. 
Je ne me poffedois pas dejoye d'avoir une 
fî belle occafion de me faire connoître 
d'un Ci grand nombre de grands Sei- 
gneurs. Parmi tant de Princes il n'y en 
eut pas un feul, avec qui je n'eus l'hon- 
neur de jouer , ou de converfer long - tems 
tête àtétc. 

Le Roy d'Angleterre foupaot un foir 
avec Monfieurde Bavière, Monfieurde 
Brandebourg , Monfieur de Valdek:& 
quelques autres Princes , m'apperçut dans 
le tems que le Comte de Portland me 
parloit à l'oreille. Monfieur , me dit-il , 
avez-vous fervi long-temps en France î 
Sire , feulement trois ou quatre ans , lui 
dis-je. Quelque tems après il me deman- 
da quelles étoient les Troupes Françoifes 
quej'eftimois le plus. Je lui répondis que 
tandis que j'avois été en France , on n'y 
avoit point eu de guerre , qu'on n'avoit 
fait d'autre exploit militaire que le fiége 
de Luxembourg ; qu'ainfi n'ayant pas vû- 
les troupes dans l'oecafion , je ne pouvois 
pas juger de leur mérite, mais qu'à con- 
jeaurerpar lesapparencçs, après la Mai- 
* fon 
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fon du Roy , l'Infanterie Françoife valoit 

plus que tout le reftc 1 ^i* 0 - 

Là-defTus ce Prince me demanda cent, 
chofes touchant les vieux Regimens d'In- 
fanterie Françoife , me nommant les prin- 
cipaux Officiers, difant le nombre des 
Compagnies , le tems du fervice, & le 
pays même de quelques Amples Capitai- 
nes. Je ne pus m'empêcher de lui dire 
qu'il en fçavoitplusque moi. Ce qu'il y 
eut d'étonnant , c'eft que durant ce dif- 
cotirs, Monfieur de Bavière & Monfieur 
deValdek prirent fouvent la parole pour 
dire leur fentiment fur le nombre des ba- 
taillons & des Compagnies , & fur quel- 
ques Officiers qu'ils difoient être d'un pre- 
mier bataillon, & que. le Roy d'Angle-* 
terre foûtenoit être du fécond bataillon de 
leur Régiment. En unmot, ils me paru- 
rent auffi bien inftruitsde tout, que s'ils 
avoient été Commis de Monfieur de Lou- 
-vois. 

Quelques jours après je regardois jouer 
Monfieur de Bavière au Billard avec 
'Monfieurde Hanover , lorfque le Roy 
d'Angleterre me tirant par le bras, me 
conduifit auprès du feu, où fe temntde- 
bout& tournant le doj à la cheminée,, il 
me fit plufieurs queftions touchant laCour 
de France & tous les Princes du Sang en 
par- 
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—— particulier j fur tout il me demanda cent 
°9 l ' & centpartieularîtez de Monfieur le Duc. 
de Bourgogne: je répondis à tout le plus 
éxaér.cmem qu'il me fut poflïble , &» je 
reconnus qu'il étoitbien inftruk de toutes 
chofes. Après avoir rêvé quelque teius, 
il dit tout à coup , Ce fera un grand 
Prince, tout le monde m'a dîr la même 
cliofe. Il demanda en même tems à iVI on- 
fîeur de Bavière , le portrait de Monficur 
le Duc' de Bourgogne, que ce Prince avoit 
fur lui dans une boëte enrichie de dia- 
mans. Il mêle montra, & me demanda 
ce que j'enpenfois : Ilefttrès.fidelIe > Sïre, 
lui dis-je. ( Il l'étoit en effet. ) Le Roy 
après avoir confideré long - tems ce por- 
trait , le rendit à Monfieur de Bavière en 
lui difant , Mon cou fin , Vno aval fa , non 
déficit aller. Je remarquai ces paroles , & 
je crus en mime tems lire bien des cho- 
fes dans les yeux du Roy. 

Tandis qu'on étoir occupé à délibérer 
fur les opérations de la campagne prochai- 
ne, onapprit que les Français avoient in- 
verti fubirement Monsvers la my- Mars, 
& que le Roi de France étoit arrivé devant 
cette Place cinq ou fix jours après. 

Cette nouvelle fut comme un coup de 
foudre. On tintà la hâte quelques con- . 
feilsfecrets, après quoi l'afiembléefe fé- 
para, 
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para, & chacun courut aux armes, mais 

tous nos mouvemens n empêchèrent pas 1601. 
que Monsne fe rendît le 9. .Mai aux Fran- 
çois aprésfeize jours de tranchéeouverte. ' 

Monfieur de Bavière prit ïapoftc pour 
Vienne , où j'eus l'honneur de l'accompa- 
gner. On y tint plufîcurs confeili de 
guerre; &aprésdcsdifputesun peu aigres 
entre quelques Généraux, il fut concis 
qu'on donnerait du fecours à Monfieur le 
Duc de Savoyé qui étoit menacé d'une 
grande irruption des François. 

Monfîeurde Baviérequi e'toitami par- 
ttculierdecc Prince depuis leur entrevue" 
à Veiiife, fut choifi pour commander le 
fecours. U accepta ce commandement 
avec plaifir, mais à condition que parmi 
les Troupes qu'on lui donnerait , il y 
auroit cinq Regimens qu'il nommerait», 
quand il en ferait tems. Ces Regimens 
furent ceîuide Vkbius , de Mansfeld , de 
Stratman , du vieux Staremberg & d« 
Souches, Virbius s'y oppofa pour fw 
Rcgiment. Ce MiniftreétoitpuhTantdass 
le Confeil. Son génie fuperieur, fa gran- 
de expérience, fon habileté pour manier 
les affaires les plus difficiles, ^droiture, 
fa fermeté, lès alliances, & fes grandes 
richefles luiavoient acquis beaucoup ds 
crédit. En vain Monfieur de Bavière le 
.• .. » fit • ' 
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• ficfoilicitcr& le pre!Ta lui-même de con- 

îtfpi.fentir su départ de fon Régiment , il fut 
inflexible, & -la Cour ne voulut rten fai- 
re fans fon confentement. 

VirbtusfortantduConfeil, me fit ap- 
peller dans fon cabinet, où il me parla 
long-tems avec cette aimable ouverture 
& cette noble éloquence qui lui gagne 
tous les cœurs. lime témoigna avoir beau- 
coup de chagrin de ce que Monfieur FE- 
leéteur de Bavière vouloit avec tant d'ar- 
deur que fon Régiment allâten Piedmont. 
Il me demanda mon fentiment fur cette 
affaire. Je 'ui disque les preffantes folJi- 
ckationsde Monfieur l'Electeur de Bav/é- 
re étoient une marque éclatante de l'efti- 
me qu'il faifoit du Régiment de Virbîus , 
que ce Régiment étoit en effet un des 
meilleurs &des mieux difcipîinez debout 
l'Empire: j'ajoutai qu'onen pourroiten- 
voyer un détachement en Piedmond , que 
je m'offrais à le commander, & que 
peut-être Monfieur de Bavière s'en con- 
tenterait , & pour le reftedu Régiment on 
pourrait le faire fervir en Hongrie; mais 
que mon avis étoit que les campagnes 
fuivanr.es, on fit férvir tous les bataillons 
enfemble, ou en Hongrie ou fur le Rhin, 
oumêmedansles Pays-Bas partout où fe 
dévoient donner Içs plus grands coups, 
- *'. afin 
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afin de porter la gloire du nom de Virbius 

danstouslcs endroits où h guerre étoital- i* 5 ? 1 ' 
Iumée. 

Ces paroles prononcées avec ardeur 
plurent à Virbius: il donna dans mon 
fentiment , & me chargea d'aller fur l'heu- 
re demander à Monfieur de Bavière s'il 
vondroit (e contenter de ce détachement. 
Ce Prince accepta la proportion , & on 
ne penfaqu'à exécuter inceffamment nos 
projets. 

On me donna douze cens hommes ti- 
rez de tous les bataillons. Ce détachement 
prit la route du Tyrol au commence- 
ment de May, conduit par Chcrlak; & 
après une longue' & difficile-marche , il 
alla joindre l'armée du Duc de Savoye 
campée devant Parccallier. Les autres 
troupes auxiliaires de l'Empire arrivèrent 
prefqueenmême temps en Picdmont. 

Je ne partis qu'au commencement de 
Juin avec Monfieur le Duc de Bavière» 
quîdurant tout le voyage me donna cent 
preuves de la bonté dont il m'honoroit. 
Quand nous fûmes à Turin il me prefert- 
taau Ducde Savoye, qui me reçut d'un 
air obligeant , & me dit que depuis long- 
tems il avoit fouhaitéderoe voir. Trois 
jours après nôtre arrivée ,*on fit la revûë 
générale de l'armée de Savoye fous les 
. reni- 
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remparts de Pancallier. Je la trouvai très- 

i<îyi. belle & en état d'entreprendre quelque 
chofedeconfîderable. 

On ouvrit la campagne par lefiégede 
Carmagnole. Les François s'y étaient 
fortifiez après s'en être rendus les maîtres 
prefquefansrefifrance. On ouvrit la tran- 
chée en deuxendroitsdifFerens, & elle fut 
pouflec d'abord avec aflez de vigueur. Les 
François gardèrent les dehors en vaillans 
hommes, & ils nous reçurent dans les 
commencemens d'unemaniéreàfairc croi- 
re que le liège feroit long. ■ -, > ^ - ; * 
jemontois la tranchée pour laprcinié- 
re fois avec cinq cens hommes de mon ba- 
taillon , trois cens de MansfaU & autant 
de CarafFa àl'attaquedu côté de la rivière, 
quand fur la minuit il s'éleva un orage 
furieuxniélédegrêle &de pluycqui du- 
ra deux heureïavec tant de violence , que 
tous nos ouvrages furent interrompus. 
Nos pionniers prirent la fuite, Se la tran- 
chée fut remplie d'eau. Nousen avions 
jufques au genou. Il eft étonnant que du- 
rant tout cet orage, aucun foldatnequicta 
fon porte dans nôtre tranchée : Exemple 
rare & peut-être inoiii dans une pareille 
conjoncture. 

Je fis fçavotf à Monfieur le Duc de Sa- 
voye, & à Monfieurle Duc de Bavière 
1*6 
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l'état où nous étions, & je leur manquai i 

qu'il" falloir inceiîammcrjt faire creufer l6 9'' 
dans le boyau de communication des deux 
tranchées , pour faire une faigncc à la nô- 
tre, & faire écouler les eaux. 

Cependant l'orage ayant ceffé , je crus 
que je pouvois permettre à toute la garde 
démonter fur la terre élevée au bord de la 
tranchée, en manière de parapet. Cha- 
cun y grimpa comme il pût : là nous fûmes 
un peu moins mal que dans la tranchée. 
| Nous étions expofez au feu des ennemis 
çjui pou voient nous battre en revers, mais 
il ne fut pas tiré un feu! coup de part nid'au- 
tre , l'orage ayant tout déconcerté. 

Surles trois heures & demie on nous ti. 
ra quelques volées de canon quine firent 
point de mal. Une heure 3prés quelques 
couleuvrines qu'on braqua contre nous, 
tuèrent cinq ou fi x de nos foldats , & obli- 
- gèrent tout le refte a defeendre dans la tran- 
chée. Je la parcourus d'unboiitàl'autre, 
pour ref léYcnter à chacun , qu'il y avoit 
grande apparence que les François feroienc 
quelque fortic, pour profiter de nôtre 
defordre, & qu'ainfi nous devions être 
prêts à les bien reçcvoir. 

En même tems Monfieur le Duc de 
Savoye m'envoya dire qu'il faifoit tnvai!- 
I ier à 11 laignée que j'avois demandée» . 
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que tous les pionniers de l'armée yétoient 
employez, & qu'on viendrait nous'rele- 
ver trois heures plutôt qu'à l'ordinaire. 

J'écoutais cela , lorfque Gozanne Ay- 
de-MajordeMansfeld, Paard & Salviati 
m'avertirent qu'ils découvroientquelque 
mouvement du côté du glacis de h Place. 
Je montai à l'inftant fur le parapet de la 
tranchée, & fe ris quelques pelotons de 
foldats, qui fe glilTans le long du chemin 
couvert, formércntenfni un corps de fixà 
fept cens hommes, & vinrent à nous en 
bonne contenance ; ils étoient prcfque 
tous Irlandois. Heureufementpour nous 
nos pionniers n'étoient pas encore de re- 
tour, car peut-être en voulant fuïr, au- 
roient-ik mis le defordre parmi nos gens. 

Je commandai que chacun montât fur 
le bord de la tranchée, & fe tint caché 
derrière la terreélevée, jufqu'àcc que les 
ennemis ne fuflent qu'à cinq pas de nous , 
qu'alar; chacun tirât, mais que fans com- 
pter fur les armes à feu, dont la*piûpart 
neprendroientpasàcaufe de lapluye delà 
nuit précédenft, on courût en même 
tems contre les ennemis l'épée à là main, 
& qu'on ne fit nul quartier. 

Ilétoic inutile de recommander ce der- 
nier article. Officiers ■& foldats tous 
étoient de fi mauvaile humeur de fentir 
leurs 
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leurs habits mouillez collez fur le corps, — 
qu'il n'en falloit pas attendre beaucoup l6 9 1 - 
d''humanité. 

Nous attendîmes l'ennemi avec un af- 
freux filenee,àcinq pas , comme je Ta vois 
commandé;- on tira derrière la terre éle- 
vée , mais la pluspart des moufquets ne 
firent point de feu , & àl'in fiant chacun 
courut aux ennemis l'épée à la main , la 
fureur peinte dans les yeux. Les lrlandois 
qui s'attendoient à trouver des gens demi- 
noyez dans la tranchée, furent fi frappez 
de cèt accueil , qu'ils tournèrent le dos » 
la plupart fans tirer. Nous les pourfuivî- 
mes l'épée dans les reins ; & nom ferions 
entrez dans la ville pêle mêle avec les 
moins diligens , fi on n'avoir levé le pont , 
['lutteurs fc jetterent dans le folié. Nous 
cntuâmcsplus de deux cens, & nous en 
fîmes foixante-dix prifonniers. Je ne 
perdis dans cette a&ionque feptfoldats, 
Le feu continuel des remparts nous obli- 
gea de nous retirer promptement dans la 
tranchée avec nos prifonniers. 

Dès qu'onnous eut relevez , j'allai fa- 
luerMonfieurle Duc de Savoye. Du plus 
loin qu'il me vid, il s'écria/ J'ai été té- 
moin de ceque vousfcavezfatre.' je crois 
que vous avez ôté l'envie 3uxafficge7.de 
faite une féconde fortié. Il me tendit la 
*' -. - M main , 
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' main, je voulus la bai fer, mais il m'en çnj- j 

l6 9 1 > pécha, &m'cmbrafla deux fois avec beau- 
coupdetendrefTe. Lesdehors ayantétc 
tous emportez, les afliegez capitulèrent 
deux jours après. 

Le jour qu'ils fortirent , il fit une cha- 
leur exceffive : je fus oblige d'être en ba- 
taille durant quatre heures confécutives 
expoféau grand foleil. J'enfusfiétourdi 
que j'en perdis presque la connoi (Tance. 
La iuiitfutvanteje fentis les premières at- 
teintes d'une fièvre maligne qui mereduï- 
iit àl'extrémité. On me fit naofpoiter à 
Turin, j'y fus inaladc. durant deux mois 
dans la mailbn d'un bon Bourgeois,où l'on 
eut beaucoup de foin de moi. Monlïcur 
le Duc dcSavoye m'y envoya régulière- 
ment deux ou trois fois par femaine un 
Gentilhomme pour fçavoir l'état de ma 
f^té. . ' • 

A peine ftis-je en 6at.de fupporterle. 
mouvement delà litière, que je partis pour 
Vienne, de l'avis de mes Médecins, per- 
fuadéque fi je demeurai, plus lorg-tems 
à Turin, ma mort y, étoir infaillible, 
L'Armée commençoit à fe cantonner , 
les Régime» Impériaux fe retirèrent, 
& le bataillon de Virbius conduit par 
Cheriak partit deux jours après moi. 
11 atrivoù ordinairement le foir aux mê- 
... . .;. . ' * . mes 
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mes lieux d'où j'étois parti le matin. •- 

Les François profitèrent de nôtre re- '^y- 
traite. Ils emportèrent de vive force Nice 
&touteslcsplacesvoifincs. & deux mois 
après ils prirent encore MontmeUlan au 
fott de Fhy ver. - 1 

Prcsde trois cens hommes de mon dé- 
facilement moururent de dyfîcnteriecn 
Piedmont , & bon nombre d'Officiers fu- 
rent dangereufement malades, line mou- 
rut pourtant que le feul GrozeJier homme 
de main&detête, dont j'avois éprouvé 
la valeur en mille occafions. Pour moi 
j'eus bien de la peine à recouvrer mes for- 
ces; & lorfque ma fanté fut rétablie , il 
fallut commencer la campagne. 

Ce fut vers ce tems - la que Monfï;iir 
l'Eleveur de Bavière ayant étéfaic Gou- 
verneur perpétuel des Pays- Bas Efp,ignolî, 
on refolut de faire de grands effortsde ce 
côté là, pour s'uppofer auxFrançois qui 
commençaient àaflcrnblcrleurs principa- 
les forccsfurla frontière deFlandre. 

Nosfoldats ne parloient qu'avec hor- 
reur de la guerre d'Italie , dont ilsnc pou- 
voient fouffrirlesgrandes chaleurs. D'ail- 
leurs la guerre fembloit fe rallentir eu 
Hongrie, & i! yavoitbicn del'apparence 
que fur le Rhin on le tiendrait de part & 
d'autrefurladéfenfivc : de fortêque tous 
M t les 
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■— — les grands coups devantfe donner en FIa&; 
Kwjfc; dre , nôtre Régiment fouhaitoit avec paf- 
fion d'y aller. Virbius en avoit plus d'en- 
vie que nul autre , dans l'erpérance qu'un 
fameux Régiment qui portoit fon nom, 
fe diftingueroit dans un fi beau théâtre, 
mais le diflïmuloit en habile Politique. 
Monfieur le Ducde Bavière luidemanda 
fon Régiment pourla Flandre avec l'agré- 
ment de l'Empereur, & Virbiusenlelui 
accordant fefitun mérite d'une chofe qu'il 
fouhaitoit avec une paflîon extrême. 
Au commencement de May, Famchert 

. & mm allâmes joindre nôtre Régiment 
qui etoit en quartier dans la Francom'ev 
Nous prîmes la route du Brabant oîi nous 
arrivâmes enfin au commencement de 
Juin, maïsunpeutrop tard. Le Roy de 
France dès le vingt-cinquième May avoic 
affiégé Namur avec une Armée formida- 
ble, & Monfieur de Luxembourg avec 
unefecondecouvroit lefiége. -, •* * 
Le Roy d'Angleterre avoit ramaffé i 
la hâte toutee qu'il avoit pû de Troupes , 
&s'étoit avancé jufqu'au bord delaMe- 

. baigne, oîiil trouva Monfieur de-Luxem- 
bourg qui s'oppofaà fon partage. Telle 
éroit la fi tuat ion desaffaires .lorfque nous 
arrivâmes à l'Armée des Alliez Nôtre 
Régiment n'avoit jamais été en meilleur 
- u état. 
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état. Le Roid' Angleterre monta àche- — — 
val accompagné de Monfieur de Bavière, 
&de tous les Généraux, pour nous voit 
paffcr. Lorfqueje lefaluai, il répondit 
à mon falut d'un air à me faire connoître 
qu'il fe fouvenoit de m'avoirvû. On nous 
plaça à la gauche de la première ligne. 

Nous fûmes durant plufieurs jours en 
prefence des ennemis , à un petitquart de 
lieue" les uns des autres, n'y ayant que ta 
rivière entre les deux Armées. Monfieur 
de Luxembourg s'écarta un peu de la Me. 
haigne, commepournousdonnerduter- * 
rain, afin de nous placer pour combit- 
tre. Le Roy d'Aoglerre qui fevoyoit 
à la tête de cent mille hommes profita de 
ce mouvement. Il fit pafler la rivière à 
trois Regimens de Cavallerie & à deux 
de Dragons, pour éprouver la contenan- 
ce des ennemis ; mais voyant qu'ils ne 
s'ébranloient pas pour cela , qu'au con- 
traine ils attendoient froidement qu'il en 
parlât encore davantage, il rappella ces 
cinq Regimens. Les ennemis les vinrent 
charger en queue : mais nos gens furent 
aflez diligens; & le feu que nous fîmes 
pour favorifer leur retraite, arrêta les 
François. Enfin n'y ayant nulle apparen- 
ce que nous pufïîons forcer le camp des 
François, & faire lever le fiege, îl fallut 
M 3 fe 
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feretîrcraprès b:en des niouvemetisinuti- 
1 *les, des feintes, des marches 6V contre- 
marches. 

Nous marchâmes à Peruvis , à Som- 
bres , â Fleurus , à Saint Amand pour don- 
née de la jaloiifie aux Ennemis , & nous 
allâmes camper à Haile le long de laSen- 
■ rré , les François s'approchèrent de nous. 
Ils vinrent îufqu'àllngtiyeii, & fepofié- 
rent derrière Steinkerkefur h Senne. 

Le voïfinage des deux Ai mées déter- 
mina nos Généraux a attaquer les Fran- 
çois , pour avoir nôtre revanche de ïa 
perte de Namur. Pour les mieux furpren- 
dre , le Roy d'Angleterre donna ordre" îe 
fécond Aouft fur lefoir, qu'on allât le 
lendemain au fouraee. L'ordredonné, il 
retint juprés de lui tous les Officiers Gé- 
néraux : il fit auflî appeller plulïeurs Co- 
lonels, Famchert & moi fûmes du nom- 
bre. On nous déclara le deffein qu'on 
avoit formé de furprendre les François , 8c 
on nous donna tous les ordres pour 3a' mar- 
che & l'attaque. 

',: Ge même (bir on arrêta dansnôrrecamp 
un payfan de Cafrcrgual qu'on trouva 
chargé d'une lettre pour M on (leur de 
Luxembourg. Il avoua que Rochemont 
Secrétaire de Monileur le Duc de Baviè- 
re la lui avoit donnée. II etoit François , 
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& avoit été introduit par Monfîeur Pi- - 
chard chez Monfieiir de Bavière. Corn- 
me il avoit de l'efprit , il s'étoit infirmé 
dans les bonnes grâces du Prince. Cepen- 
dant ce traître fervoit d'efpion à Mon- 
fieurde Luxembourg ; & parlalettre que 
portoit ce payfan de Caflergual, il don- 
noitavis, que le lendemain nous le de- 
vions attaquer. On l'obligea fur le champ 
d'écrire une féconde lettre , par laquelle il 
marquoit à Moniteur de Luxembourg, 
que le lendemain nom. devions faire un 
fourage général. On fit porter fa lettre 
par un de nos efpions , après quoi on fie 
fouffrir au traître le fupplice qu'il méri- 
toit.. 

A dix heures & demie du foir l'Armée 
commença à marcher pour arriver -à la 
vûë des Ennemis à la petite pointe du 
jour. Le K.oy d'Angleterre fe mit à la tête 
de l'avant- garde. Monlicurde Bavière 
conduilît le corps de bataille , où étoit le 
Régiment de Virbius w & Monlïcur de 
Valdek nous fuivoït avec le refte de 
l'Armée. Le Roy d'Angleterre arriva à la 
vûè'des François fansavoir été découvert. 
S'ilavcitdonné dans le moment, ilauroit 
taillé en pièces l'Armée ennemie, mais 
il voulut attendre Monficurde Bavière & 
Monfîeur de Valdek. Parlà ilfit une fau- 
M 4 te 
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te irréparable. Tous les momens étoient 
précieux , & chaque quart d'heure qu'il 
demcuraainfi fans faire charger, fauva la 
vie à des milliers des ennemis. Nous con- 
ditions la greffe artillerie, & nous ne 
pûmes arriver qu'une heure après le Roi 
d'Angleterre. Les François avoient eu 
tout ce tems-!à pour fe reconnoîtve, ce- 



leur camp. 
. Notre avant-garde s'attacha au centre 
du camp des François, & l'Infanterie de 
nôtre corps de baraiile donna fur leur aï- 
le droite. C'eft là que comhatit nôtre 
Régiment. Nous mîmes d'abord en de/or- 
dre la brigade de Bourbonnois, nousren- 
verfâmes leurs bataillons les uns fur les au- 
tres, tout pliaà ce premier choc. Fam- 
cher avec fon premier bataillon fe rendit 
rtiaîrre de quatre pièces de canon qu'il 
tourna d'abord contre les Ennemis; Si 
nous n'attendions pas moins qu'une dérou- 
te générale de l'Armée Françoife , lorfque 
les Princes du Sang qui yéioient prefque 
tous, lesGénéraux, & toasteurs vaillans 
hommes , accourans en foule au fecours , 
arrêtèrent l'impetuolîtédes vainqueurs, & 
firent changer la face des affaires. Le 
Prince de Conti à la tête de deux batail- 
lons vint donner fur Famchertrépée à la 




main , 
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main, & mit d'abord tout nôtre Régi- 

mène en déroute. Nous nous ralliâmes 
bien-tôt, & nous culbutâmes à nôtre tour 
ces deux bataillons fur ceux qui les fui- 
voient. Nôtre meilleure infanterie venant 
à nôtre fecours à la droite & à la gauche* 
nous fîmes un grand front, & marchâ- 
mes aux Ennemis , pour achever de les 
mettreen déroute. Ils nous épargnèrent la 
peine de les aller chercher , ils vinrent à 
nous tête baillée, au travers d'un déluge 
de feux d'artifice,de grenades & de canons 
chargez à cartouche, lis s'attachèrent à 
nôtre Régiment, fans doute pour recou- 
vrer le canon que.no us avions gagné. Dans 
un moment la terre fut couverte de corps 
morts : les François nous attaquèrent avec 
une fureur incroyable , Se nous foûtinmes 
leurs efforts avec beaucoup de valeur. 
Alors nous nous mêlâmes , & ferrez com- 
me nous l'étions entrant dans les rangs les 
unsdesautres, on étoitacharnédepart &: 
d'autre à s'entredécruire, & le carnage 
éroir horrible de toutes parts. Ayant rom- 
pumonépée, jeme bâtis avec le tronçon; 
& enfin nous nous trouvâmes fi prefFez 
proche les quatre canons que nous avions 
pris, que je fus contraint de me coleter 
avec un Officier des Gardes Françoifes. 
Nous nous donnâmes mutuellement cent 
'M -y coups 
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— coups au vifage, & nous tombâmes par 
"V*" terre , noustenantrousdeuxfailîsàiagor- 
ge. J'c'tois dans cet état tout cfloufflé, forf- 
que Famchert tua d'un coup d'épée dans 
latéte, mon Adverfaire, &metirad*un 
fort grand péril. Le Prince de Conti fai- 
fant fans ce fie des efforts incroyables pour 
recouvrer le canon , il en vint cnfinâ bout , 
mais il en coûta la vie à plufîeurs vaiilans 
- hommes de fon paiti, & entre autres à" 
Polier, Colonel Suifle , quitombaàmes 
piez. Dans le même inftant, Famchert 
percé de coups fut porté par terre , & ren- 
dit l'ame avec un ruifleau de fang. " Ain/ï 
mourutee grand Guerrier, quej'honorois 
comme mon pere, & mon bienfaiteur. 

Cependant tes François profitans de leur 
avantage, recouvrèrent kui canon, ^ga- 
gnant toujoursdu terrain, ils nousmirert 
enfin en defordre, & rompirent toute nô- 
tre aile gauche. ■ ' 

Nous ne combattions pas avec plus de 
futcès à l'afle droite, où nous perdîmes 
bien du monde, et entre autres le Gou- 
verneur des Pays-Bas Efpagnols. Pour 
éviter une plus grande perîe, nos Géné- 
raux jugèrent qu'il falloir faire former la 
retraite. Nous le fifmtsd'alTVz mauvaife 
grâce , & la Cavalerie F-rançoife quin'a- 
voit point combattu durant Pa&iofl , nous 
■"*..-•? . fui- 

• • * ; s 
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fuivit durant long-tems , & écharpa plu- "~ — ' 
fîcursdc nos bataillons. 1631, 

Cette journée fut funefte pour moi par 
laperte de deux hommes illuftres, donria 
confervatioiim'étoitplusprécieufequema 
propre vie. 

Le premier fut Monfieur le Prince de 
Turenne, qui fut tué combattant vaillam- 
ment en Héros digne du nom qu'il portoir. 
L'eftime que je faïfois des éminentes qua- 
litez de ce Prince, & la reconnoiflance que 
j'avois confervc'e pour les bontez qu'il 
avoir eues pour moi à Venife, me firent 
pleure*' amèrement fa mort. 

Le fécond fut Famchert mon Colonel, 
que je regretai comme l'Officier le plus 
intrépide, le plus Tage , le plus géné- 
reux & le plus obligeant que j'aye encore 
connu. 

Par fa mort, je me vis à la tête du Régi- 
ment, dont j'eus la conduite en attendant 
que l'Empereur eût nommé un Colonel. 
Je fouhaitois cette place avec une paffioa 
extrême, & le Brevet m'en fut envoyé 
quelque tems après. 

Nous nous retirâmes à Halle, d'où 
nous allâmes paifcr la Tanre vers Ni- 
nove. Au commencement de Septem- 
bre nous allâmes palier Lcfcaut à Gavre , 
& la Lis a Dein c. Nous cainpirrus à 
M o Rou(- 
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• Rouffelar jufqu'au commencement d'Oc- 

tobre que nôtre Armée fc fepara. 

Je reçus en même temps le Brevet Im- 
périal, qui me decîaroit Colonel- Lieute- 
nant de Virbius à la place de Famcfcert. 
Ma Majorité fut donnée à Cherlak , 8c 
Valftein fut fait Commandant du premier 
bataillon à la place de Cherlak. L'Au- 
tomne étant pluvieufe, les Troupes entrè- 
rent en quartier d'hy ver , mon Régiment 
fut logé aux environs de Tillemont & de 
Louvain. 

Je partis pour Vienne par ordre de la 
Cour. J'amenai avec moi Cherlak , Caf- 
telli» Grifolio & Rampai) , afin de lever 
les recrûës néceflaires pour mon Régi- 
ment , qui avoir perdu plus de quatre cens 
hommes à l'attaque de Steinkerke. Je 
trouvai à Vienne de quoi me dédomma- 
ger des fatigues de la campagne. Je fus 
reçu à la Cour avec plus de bonté qu'on 
n'avoit accoutumé. 

Le Roy des Romains avec Madame 
PArcbiducheife avoit tenu récemment fur 
les Fonts mon trorfiémefils. Lorfque je 
baifai la main avec refpeâ à l'Empereur , 
Sa Majefté me releva & m'embraffa ten- 
drement, ce qu'elle n'avoit jamais fait. 
L'Impératrice me combla debontez, Se 
me commanda de lui faire le détail de ma 
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campagne. Virhius m'appella cent fois Ion ■ 
brasdroit, fon cherifilsuniquc. Enflé de '69$. 
tant de profperitcz., j'étudiai toutes mes 
démarches, & je me ménageai avec tout 
le monde , pour ne me pas arrêter en 
fi beau chemin. J'eus foin qu'on travaillât 
en diligence non feulement aux recrues 
démon Régiment, mais auffi à celles des 
autres Regimens que Monlîeur de Baviè- 
re m'avoit recommandez très-exprefle- 
ment, Se pour mieux faire ma cour , je 
partis pour les Pays-Bas fur la fin de Mars 
contre mon ordinaire. 

J'allai à Bruxellesoù je trouvai Mon- 
iteur le Duc de Bavière qui attendoit à 
tout moment l'arrivée du Roy d'Angle- 
terre.^ Nôtre Armée fe formoit à la Cha- 
pelle de Chuts , & celle desEnnemiss'af- 
femhloit à Theufics près de Tournai. Le 
Roi de France en vint faire la revûé avec 
Monfieurle Dauphin. 

Nous attendions que les Françoisten- 
laflent quelque chofe, lorfque nous apprî- 
mes que l'Armée de Monfieur le Maré- 
chal de Lorge avoit furpris Heidelberg, 
& qu'une partie de cette Ville avoir été ré- 
duite en poudre.Sur cette nouvelle Mon- 
fieurle Dauphin partit pour l'Allemagne 
à la tête de trente mille hommes , & ayant 
, ' joint le Maréchal de Lorge, ce Prince 
M 7 pafia 
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— — pafla le Nekre le dixième Juin à h tête de 
fiy 3- foixanre mille hommes, pour aller forcer 
les Impériaux dans leur Camp derrière 
Heilbron. 

Durant tous ces mouvemens, le dif- 
férent de Monfieur le Duc de Saxe Ba- 
reich avec Monfieur le Landgrave de 
Hefle touchant ie pas pour la marche de 
leurs Troupes , s'échaufa plus que jamais , 
Si intereffa prefque tous les Princes de 
l'Empire. L'Empereur craignant les fui- 
tes de cette divifïon avoit déjà envoyé 
des ordres très-preifans , pour terminer 
ce différent à l'amiable. Cesdeux Prin- 
ces d'un commun accord choifirenrpour 
arbitres Monfieur le Duc de Bavière, 
Monfieur le Marquis de Brandebourg, 
& MonGeurle Prince Louis de Bade. 
On avoir auflî propofé pour quatrième 
arbitre, Moniîeur l'Electeur de Saxe, 
mais Monfieur le -Landgrave le recufa 
comme proche parent de fon compétà. 
- teur. 

■ Monfîeur le Duc de Bavière ne pou- 
vant pas quitter les P*ys-Bas dans la 
conjonflure prcfente des affaires, pour al- 
ler au Camp è' Heilbron , me fit l'honneur 
de me nommer fon Procureur , pour al- 
lerde fa part donner mon (uffrage, pour 
terminer le différent des deux Princes, 
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Je partis chargé de quelques inftru étions 

feerctes qui me furent inutiles; car ces l &9%- 
deux Princes fans attendre le jugement des 
arbitres, que chacun craignoit en particu- 
lier , convinrent entr'eux par intérim Se 
fansconfequence, que leur? Troupes au- 
roient ie pas chacun à fontour. 

A mon arrivée au Camp d'Heilbroti, 
je trouvai le différent terminé. Cepen- 
dant Monfieur le Prince Loùis-de-Bade 
me reçût avec beaucoup d'honr.eur.Mon- 
ficur de Saxe & Monfieur le Landgrave 
m'en firent aufli beaucoup. Le lendemain 
je voulu s ■reprendre Ja route des Pays- Bas, 
mais Monfieur le Prince de Bade me re- 
tint de la manière dumonde la plus oblr- 
geante. Il me dit qu'étant à la veille d'ê- 
tre attaqué dans fes retranche mens par les 
François, il avoit befoin de mon bras & 
de ma tête , & qu'il me prioit de ne lui 
refufer ni l'un ni l'autre. 

En effet , les Ennemis avançaient 
toujours. Nos Coureurs vinrent don- 
ner avis qu'on découvroit leur avant- 
ga de, compofée de dix mille Chevaux 
■& ï;x mille hommes de pié , & que 
tout le relie de leur Armée marchoit fur 
trois colonnes en bon ordre. Deux jours 
après les François vinrent fe ranger en ba- 
taille à la vue de nôtre Camp , Se nous in» 
S ■ vitoient 
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yïroient à fortirdenos recranchemens. 

Nous avions derrière nous Heilbron, 
où nous avions jetté fix rpiue Fantaflins. 
Nouî étions couverts à droit & à gauche 
par des bois impraticables , & la tète de 
nôtre Camp etoit bornée par une large ra- 
vine , profonde de vingt à trente piez, 
dont les bordsétoientefcarpez. 

Pîufïeurs petites Troupes des François 
vinrent reconnoître nôtre Camp d'affez 
près pour fe faire tuer. Dans unedeces 
Troupes, je diftinguai fans peine Mon- 
fieur le Dauphin & le Cordon bleu fur 
cinq ou fix Seigneurs qui l'jccompa- 
gnoient. Je donnai mes lunettes au jeune 
Stratman pour lui faire remarquer ce Prin- 
ce, & dans ce moment, j'apperçûsà mes 
côtezun Carabinier de Colonitstrés-ha- 
bile tireur, qui avoit déjà tué quelques 
François, & qui couchoiten jouëMon- 
fieurle Dauphin. J'élevai promtement 
fa Carabine en l'air , & ce malheureux 
eut la brutalité de fcplaindre, de ce que 
je lui avois fait manquer un beau coup, 
je lui dis qu'on devoit toujours refpeéfcer 
Ji perfonne des Princes , comme les Lieu- 
tcnansdeDieu même. 

Rapatel fon Major qui étoit préfent 
m'applaudit. Tous les autres en firent de 
même, il n'y eut que le Comte de Ma- 
theo 
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theo qui me regardant d'un œil mena- 

Çant, me dit qu'on connoifloic tôt ou l 6 9V+ 
tard les traîtres & les ennemis de leur 
patrie. Je lui répondis d'une manière à 
le faire rentrer en lui-même, maisparoif- 
fant toujours obftiné à me condamner, 
nous mîmes l'épée à la main. Nous nous 
ferions fans doute égorgez, fi les autres 
Officiers ne nous avoient feparez. Le 
Prince de Bade S qui on raconta l'af- 
faire, me remercia plufieurs fois, de ce 
que j'avois empêché le Carabinier de ti- 
rer : & j'eus le plaifîr d'entendre les éloges 
que tous les Généraux donnèrent à mon 
action. 

J'oubliai bien- tôt l'infulte du Comte 
Watheo. Il voulut m'en faire fouvenir 
lui-même trois ans apiès l'épéc à la main , 
mais il lui en coûta cher, comme on le 
verra dans la fuite. 

Les François après bien des mouve- 
mens , trouvant nôtre Camp inacceflt- 
ble, furent obligez de repafTer le Nekre. 
Après leur départ , je pris congé de 
Monfieur le Prince de Bade pour retouri 
ner aux Pays Bas. Jeprisla route de Co- 
logne afin d'éviter les partis François, & 
j'arrivai au Camp de Tillcmont le quinziè- 
me Juillet. 

L'Armée Françoife étoit fuperieure à 
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— la nôtre , Monfîeur de Luxembourg a voit 
^yj' fait bien des roouvemens pour attirer le 
Roy d'Angleterre au comhat, mais tou- 
jours inutilement. Enfin ce General s'a- 
vifa d'un Itratagcmequi luiréuffit. Après 
la prife d'Huy qui ne tint que deux jours, 
il fit avancer fon Armée vers Liège , com- 
me pour en forcer les lignes. 
- Les Liégeois avoient creufé un profond 
fofie en manière de drconvallation tout 
autour de leur Ville, garni de petits forts 
& de canon. Vingt mille hommes corn- 
mandez par Moniteur le Comte de Cer- 
clasgardoienteeslignes. Le Roy d'An- 
gleterre & Monfieur de Bavière crwgni. 
petit pour Liège. Ils fortirent de leurs 
retranchemens & pafTérentla Géete pour 
aller fecourir les Liégeois. C'étoit juge- 
ment ce qu'avoit prétendu Monlieur de 
Luxembourg par fa feinte. 

Averti du mouvement de nôtre Ar- 
mée, il fatt tourner brufquement tête à 
la fienne , & au lieu d'avancer vers Liège, 
il vint à nous en diligence. Nos partis 
nous donnèrent avis que l'Armée Fran- 
çoïfe n'étoit qu'à deux lieuës de la nô- 
tre , lorfque nous la croyions aux portes 
de Liège. M'étant avancéavec Monfieur 
de Bavière jufqu'au de-la du Village de 
Nervinde, nous découvrîmes les Enne- 
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mis marchant en ordre de bataille. Leur — 
avantgarde arriva en nôtre prefence à fept tépj. 
heures &demi du foir, le corps de ba- 
taille Si lerefte de leur Armée fuivirent 
de près. Hs paroiffoient auffitranquiïles 
que s'ils avaient été dans !e cœur de la 
France. Nous n'entendîmes ni huées, ni 
infiltres, ni menaces du côrédcs François, 
comme on a coutume d'en entendre ap- 
proche de deux Armées ennemis. Ils 
campèrent devant nous, fansfoffé, fans 
paliflade , fans retranchement avec un 
■froid & une affurance qui effraya nos Sol- 
dats , & fit faire de ferieufes reflexions aux 
Officiers Généraux. Pour moi., à dire le 
vrai , cette fi ère & dédaigneufe confiance 
des François me partir d'un dangereux au- 
gure pour nous. Elle ne laiffa pas pour- 
tant de m'animer contre eux. 

Je pris la liberté de dire deux ou trois 
fois à Monfic ur le Duc de Bavière , que 
nous devions charger les François à mefu- 
re qu'ils avançaient , fins attendre que 
route leur Armée fût arrivée. Je répétai 
lamême choie avec ardeurau Duc d'Or- 
mond , à Millord Galloway & à quel- 
ques autres Seigneurs. 
' Le Roid'A^ngleterrem'ayantentendu» 
Non , non, dit-il avec beaucoup de feu, 
il n'en cfl pas encore teins, il faut pen- 
fer , 
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— - feraupluspreffé. En même tems il don- 
1 ^91' na fes ordres en habile homme pour nous 
retrancher & pour ranger toute l'Armée 
en bataille. 

On travailla inceffamment à fermer le 
Camp de paliffades , àfemerjes chauffe- 
trapes fur les avenues , Se à ranger des 
Chevaux de Frife. On fortifia les deux 
Villages de Landen & de Nervinde qui 
couvroient nôtre droite & nôtre gauche, 
on en garnit lesmaifons, les jardins & les 
hayes de nôtre meilleure infanterie; & 
pourcouvrir le front de nôtre Camp qui 
s'érendoit entre cesdeux Villages , on fit 
un fofle de trois quarts de lieuësife /ong , 
large de fix piei avec un bon parapet en 
dedans , & on le borda de près de cent 
pièces de canon. 

Nôtre infanterie faifoitface au retran- 
chement rangée furune feule ligne. Les 
Hollandois & les Flamands avoîent l'aîle 
droite de la ligne. Les Anglois étoient 
au centre , & les Allemands étoient à 
l'aîle gauche ; pour s'oppofer a l'aîle droi- 
te des François. O n avoit jette quelq lies 
Efcadrons entre nos Bataillons , & tout le 
refle de la Cavalerie étoit rangé derrière 
fur deux lignes. 

Je fus d'abord placé avec mon Régi- 
rent, celuideHanfpac, deZel, &des 
• , v . Mun- 
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Munfleriens dans le village deNervinde. - 
Jeremarquai que les Ennemis pouvoient 
venir à nous par une prairie large d'en- 
viron cent toifes. Je fis inceflamment 
creufer un Fofté de quatre piez de haut , 
& jettant la terre de nôtre côté, nous 
élevâmes un parapet foùtenu avec des 
pieux que je fis planter à la hâte. Le pé- 
ril étant commun , chacun travailla à l'en- 
vi, & je puis dire qu'il n'y eut ni Sol- 
dat, ni Officier qui ne mît la main à 
l'œuvre. 

Sur les deux heures après minuit, je 
fus conrremandé avec mon Régiment par 
Monfieurle Duc de Bavière. Le Régi- 
ment de NafTau & d'OInabruk prirent 
la place duîmïen. On nous pofla à l'aîle 
gauche de la première ligne entre les Ré- 
gimens de Belcaftcl, de Marthon & de 
la Meloniére, touscompofez deRefugiez 
François. Monfieurde Bavière me dit, ■ 
qu'à juger des chofes parla fîtuationdes 
lieux , & parla difpolîtion du Camp des 
François , leurs plus grands efforts dé- 
voient fc faire félon toutes les apparences 
à la gauche de la première ligne, & qu'il 
croiroit me faire tort s'il ne m'y pla- 
çoitavecla meilleure Infanterie de nôtre 
Armée. 

Mon Régiment étant placé entre les 
., ■ Refu t 
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Refusez François, Monfieurde Bavière 

1(ï yî- m'ordonna de le fuivre pour vifiter l'Ar- 
mée. Nous parcourûmes tout le Camp. 
fje jour commencent déjà à paroîrre, je 
vis les deux Armées en ordre de bataille 
prêtes à s'entredétruîre. Nous avions der- 
rière nous la Géete , le Village de Lan- 
den a nôtre droite , & celui de Nervinde 
à nôtre gauche , & nôtre front étoit cou- 
vert par le long fb-fle qui faifoit face à 
l'Armée Ennemie depuis Landen jufqu'à 
Nervinde. Dans l'efpace de Cix heures on 
avoitfaittous ces retranchemens pour ar- 
rêter les François. . .,• ,. . 

Au lever du Soleil 1 , les Emara/s fi- 
rent un mouvement de leur gauche a h 
droite , qui nous fit croire qu'ils venoient 
attaquer nos retranchemens. Nôtre ca- 
no i les falua aulîî-tôt , & le leur nous ré- 
pondit. On fe canonna de part £V d'autre 
. durant quelques heures , mais nos bace- 
ries étoient fort fupèrieures à celles des 
François, & faifoient un étrange défbr- 
dre dans leurs bataillons avancez- Nôtre 
canon découvrait toute la plaine où ils 
(•toient campez , & les foudroyant fans 
ceflTe , obligea leur Infanterie de s'en- 
trouvrir. Alors leur Cavalerie demeura 
expose à nos boulets, &' je remarquai 
que les Cuiraffiers de Monlîcu/de Mon- 
gon 
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gon en furent bien incommodez. Ce fnc • 

ces animant nos Canonniers, ils firent un ' 6yî ■. 
fcuépouver.table, & obligèrent les Enne- 
rnisànousattaqucr peut-être plutôt qu'ils 
n'auroient fair. . 

Le Soleil étant déjà fort ardent, l'Ar- 
mée Prançoife s'ébranla de toutes parts, 
& vint attaquer tout à la fois i:ô:rc grand 
retranchement, &les Villages de Landen 
& deNervinde. LeursGrenadiers foû- 
tenus de toute leur meilleure Infanterie, 
fe prefentérent fièrement devant nosre- 
tianchemens. Ils lancent leurs grenades 
pour nous écarter, fautent en même terris 
dans le folié , font leur décharge prefque 
à bout touchant. Ils effuyent avec une 
intrépidité féroce , .le feu de nôtre mouf- 
queterie , & s'arrachent à couper nos pa. 
liffadcs à grand coup, de hache. Là il 
fallut combattre bras à bras, homme à 
homme, avec l'épée Si la bayoiinett.fi. Le 
carnage fut horrible en un moment de 
part & d'autre. 

Les bataillons François qui foûtenoient 
les Grenadiers, & l'Infanterie qui étoit 
derrière nous tiroient fans ceffe contre la 
paliflade, & tuoient également ceux des 
dêux partis qui s'aclwnoicntati combat. 
Nos retranchemens furent enfoncez ,en 
divers endioits. 11 y eut même des Gre- 
nadier* 
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nadiers François qui pénétrèrent dans nos 
rangs, mais ils n'eurent pas long-tems 
cèt avantage. On les repoufla dans le 
fbfle , on les culbuta les unsfurlesau- 
tres , & on répara avec une diligence 
incroyable les brèches de nôtre retranche- 
ment. 

Les François revinrent à la charge avec 
la même fureur , le.s corps avoient déjà 
rempli nôtre foffé en divers endroits, 
de forte qu'ils renverférent nos palifTades 
avec moins de peine , & firent d'abord 
du defordre dans quelques-uns de nos 
bataillons. Mais nôtre canon charfré à 
Cartouche, & te feu de nôtre moufquç- 
terie ayant éclairci leurs rangs , nous les 
pouffâmes à nôtre tour, & les chaflames 
enfin de nosretranchemcns. Dans le mo- 
ment je commandai qu'on tirât les corps 
morts qui étaient dans le fofîé devant mon 
Régiment , on les entafia les uns fur les 
autres derrière nos palifTades » cV ils nous 
fervirent de parapet. A mon exemple on 
en fit de même tout le long du retranche- 
ment, & bien nous en prit. 

Les François revinrent encore jufqu'à 
trois fois , & trois fois ils furent «pouf- 
fez, avec grande perte. Leur première 
fougue s'étant raîlentïe, ils parurent fe 
rebuter, & nos gens au contraire s'ani- 
mèrent 
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mérent par ces premiers fuccès. 

Cependant le fort des armes étoit bien l( *D5* 
différent aux Villages de Landcn & de 
Nervinde. Les François y forcèrent nos 
retranchemens , entrèrent dans les Villa- 
ges, & paflerentau fil de l'e'pée tout ce 
qui ofa leur faire tête. Ils fe retranchoient 
clans ces Villages & y faifoient déjà con- 
duire du canon pour nous battre en flanc, 
lorsqu'on commanda neuf ou dix batail- 
lons pour en déloger tes Ennemis. Mon 
Régiment fut du nombre des comman- 
dez avec ceux de Marrhon , de Belcaflel 
& de la Melonie're tous Réfugiez Fran- 
çois. 

je pris fans façon le pas Si la pointe 
droite - , perfuadé qu'elle m'appartenoir. 
J'entrai dans le vil'aqe de Nervinde l'e'pée 
à la main. La Mcloniére, Marthon & 
Bclcaftcl entrèrent par la gauche, De- 
vonshire & Vircemberg par le milieu. 
Les François nous reçurent en bravesgens, 
on combatic durant demi-heure , fans que 
la victoire fe déclarât pour aucun des 
partis. Devonshirefutenfoncé, Virrem- 
berg plia, & les François gagnant toû- 
jours du terrain rorrfpirent Belcaftel & 
Marthon. Ils me débordèrent en même 
terris , & m'attaquant de front & par 
les flaires, nous fûmes invertis de toutes 
N " parts 
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parts par une foule d'Ennemis victorieux. 

>A96 -II fallut céder à ce torrent. Nous recu- 
lâmes plus de deux cens pas fans nous 
rompre. Je ne fus jamais plus content de 
mon Régiment. Chacun demeura dans 
fonpofte, tous les bataillons Ce tenant 
ferrez , fans qu'on vît un feul Soldat quit- 
ter fon rang dans un (i furieux choc. 
. .En cette extrêmitéje fis reflexion que 
Jes deux derniers bataillons de mon Ré- 
giment n'avoient point encore combatu, 
& qu'ils m'étoîent inutiles comme une 
féconde ligne couverte par les deux pre- 
miers bataillons. J'envoyai le jeune de Ri- 
palta donner ordre à Veyrene Cnnirrjan- 
dantdu troifîéme bataillon , &àSigaklo, 
Commandant du quatriéme.d'a ancrer l'un 
à ma gauche, &c l'autre à ma droite, 
afin de faire tous enfcmble un dernier 
effort pour repouder les François. A 
J'inftant ces deux bataillons comme en- 
vieux de nôtre gloire s'étendirent à droit 
.& à gauche, & du premier choc ils ren- 
versèrent les'Ennemis. Je profitai de cette 
.première ardeur. Nous combatîmes alors 
.cpusles bataillons de front, nous pouffâ- 
mes les Ennemis jufqu'au bord du petit 
ruifîeau au milieu du Village, oùlc ter- 
rain fe retreciffant les François femMévenc 
jprcndrcdcnouveUesfoic.es. En même 
r... fa, terns 
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tems leur Infanterie placée derrière les — — 
hayesjît fur nous une furicufe décharge 
qui nous tua bien du monde. Nôtre perte 
étant infaillible fi nous demeurions plus 
long-tems au bord de ce ruifïeau , atta- 
quez de front par de fiers combatans , Se 
en flanc par des ennemis invifibjes; je 
paflsi le ruifleau i'épéc à la main. J'en- 
trai dans les bataillons ennemis , fuivi 
démon Régiment. Nous donnâmes en 
déférerez à droit & à fauche. Pour 
comble' de bonheur, Belcaftel &UMe- 
loniére s'étant ralliez pouffèrent les En- 
nemis de leur coté, & vinrent fe joindre 
à nous. Marthon, Devonshire & Vir- 
temberg reprirent auffi courage , & com- 
me pour réparer leur premier échec, ils 
nous devancent l'épée à la main , renver- 
fent tout, & marchent fur le ventre à 
tout ce quife prefente, C'eftainfî que nous 
châtions les Ennemis de Nervinde, des 
jardins , des prairies & des hayes voi- 
fines. 

Les François rebutez de toutes ces 
perces fembloient vouloir céder le champ 
de bataille. On ne pouvoit plus obliger 
leur Infanterie à venir àl'aflaut, ayant 
été repouffée par tout , à -Landen & au 
grand retranchement. D'ailleurs leur Ca- 
valerie leur étoit jnutile , ne pouvant pas 
"Ni abfo- 
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— abfolument pénétrer dans notre camp. 
* <5o 3. De nôtre côté on étoit prefque'épuifé 
defoûtenirde fi vioiens afîauts, de forte 
que durant près de demi-heure il y eut une 
fufpenlîond'armesgénérale. Durant ce peu 
de tems, on nous fit rafraîchir parNaf- 
fau Sarbruk & Lefie. 

La Meloniére & Belcaftel reprirent 
leur premier pofte devant le Grand re- 
tranchement. On me mit avec Marthon 
& Ingolfbï à la gauche de Nervinde 
pour faire face à" un grand corpsde Fran- 
çois qui fembloient vouloir entrer dans 
le Camp par la prairie qui s'étend le long 
du ruifleau. 

Durant ce mouvement, les François 
étant fur le point de fe retirer, les Prin- 
ces demandèrent qu'on fit encore un der- 
nier effort. Le Prince de Conti à la tête 
des Gardes Françoifes & du Régiment 
de la Sarre , vint attaquer pour la troi- 
lîeme fois le village de Nervinde, avec 
tant de fureur, que tout plia d'abord. 
11 renverfa nos bataillons les uns fur les 
autres, & profitant en habile homme du 
défordre de nos gens, au lieu de s'amu- 
fer à fe retrancher dans le Village , il en- 
tra dans notre camp tournant à gauche 
le long de notre grand retranchement. 
Lïne partie de fes gens arrache nos pa- 
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liffades & abbac nos parapets pour frayer 
une brèche au refte de l'Armée , tandis lC 9ï- 
qu'il rompt nos bataillons Anglois, qu'il 
les pouffe, & qu'il porte le défordre dans 
toute l'aîte gauche de nôtre première li- 
gne. Mais nôtre Infanterie venant à fe 
reconnoître , elle pouffe le Prince de 
Conti à fon toivr; elle le déborde & l'at- 
taque prefque de toutes parts. 

Les Gardes du Roy d'Angleterre , les 
Cuirafliers de Monfieurde Bavière & la 
Régiment de Gallouvai Cavalerie , avan- 
çant pour foûtenir nôtre Infanterie, atta- 
quent de front le Prince de Conti.Les An- 
glois, fur tout les Religionnaires Fran- 
çois le prennent en flanc par la gauche» 
& je courusavec mon Régiment foûtenu 
de Virtemberg l'enfoncer aufïï en flanc 
par la droite. Plus de quinze mille hom- 
mes étoient acharnez fur ce peu deFran- 
çois.Carman fut porté trois fois par terre, 
& trois fois il fe releva couvertde fang. Je 
visle Prince de Conti à trente pas de moi, 
combattant à pié comme un lyon au-mr- 
lieu d'un tas effroyable de morts & de 
mourans. Ilalloitètre infailliblement ac- 
cablé par la multitude , lorfque le Duc de 
Chartres & le Duc de Bourbon, à la tête 
de la meilleure Infanterie Françoife , vin- 
rent \ fon fecours , l'un à la droite & 
N 3 Fan- 
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l'autre à ta gauche Ils arrêtèrent la fou- 
gue de nos gens &• gagnèrent d'abord du 
terrain pour le refte de leur Armée qui 
entroit en foule par les brèches qu'on 
avoit faites au retranchement & par le 
Village de Nervinde. Alors le combat 
fembla recommencer, parce que les for* 
«es parurent égales des deux côtez; mais 
cette égalité fie' dura qu'un moment. 

La Cavalerie Françoife n'avoit point 
encore combaru. Elle entra par les brè- 
ches, parlesdeux VillàgesSf p?r la prai- 
rie de Nervinde. LaMaifonduRoy, les 
Pragons & une bonne partie de iïGavale- 
rie légère donna dans l'Infanterie Angfci^ 
fe&Allemandc. Le Duc du Maine! la 
tète d'un grand nombre d'Lfcadrons, vint 
fondre fur nous. Mon Régiment , ce-- 
lui de Devonshire,de Banau &deVirtem- 
berg effuyérent fon premier feu. Nous 
fûmes d'abord ébranler , mais ce défor- 
dre dura peu. Nous foutinmes l'effort 
desEnnemis, & l'on combattdît de part 
& d'autre avec une égale fureur. 
; On voyoit de toutes parts des prodi- 
ges de valeur & d'intrépidité. Il y eut 
de nos Régimens qui allèrent jufqu'à fix 
fois à la charge , & ta Vicîoiie paroiC 
foit encore fort incertaine, lorfque les 
Frifons lâchèrent infcnftblement le pie. 
. Le 



Digitizerf by Google 



àt Mac. 19? 
Le refle de l'Infanterie Hollartdoife fat — 7— 
entraînée par ce mauvais exemple , & tott- ,6rt ï* 
te nôtre Cavalerie tourna en mêrrretems le 
dos. Il ne refta que l'Infanterie Angloife 
& Allemande expoféeala fureur des vain- 
queurs. Il fallut enfin céder à la force. 
Chacun fc retira de fon côté. Ce ne fuff 
plus un combat, mais une déroute , & 
les plus vaillans firent confifterkur mérite 
à ne pas fuïrendéfordre. 

Dans cette déroure générale, chacun' 
fe piéeipitoit dans la Géete , & la foule 
des vaincus mêlez avec les vainqueurs y 
étok fi grande , que je crûs ne pouvoir 
paffer cette Rivière , fans expofer mon 
Régiment à un maflacre Horrible. Je fis 
faire un demi totfr à droite , & fendant? 
la greffe des vainqueurs , nous entrâmes- 
dans les prairies qui s'étendent depuis fa» 
Géete jufqu'au ruifTeau qui fort de Nâr* 
vînde. Grand nombre d ! El cadrons nous 
y pourfuivirent le fabre à la main , fur 
tout un R égiroentde Dragons rouges s'at- 
tacha à nôtre queue avec plus d'obfiirta- 
tion que les autres, je fis tourner tête à 
mon premier bataillon que je conduifois 
à l'arriére -garde pour couvrir la queue' 1 
du Régiment , &je fis faire à propos une 
décharge fur ces Dragons , elle rallenrie 
un peu leur ardeur. 

N 4> Qua- 
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Quatre ou cinq bataillons ennemis ve- 

1( ^y3' nans encore à nos troufles , Cherlak fit 
faire face au fécond bataillon, tandis que 
je failbis recharger les moufquets au pre- 
mier pour la douzième fois. Je me joignis 
I Cherlak, & nous arrêtâmes la fureur 
des François. Ils cefTércnt de nous pour- 
fuivre , &fe contentèrent de faire quel- 
que décharge fur nous de plus de cent 
pas. 

Je me retirai en ordre de bataille cô- 
toyant la Géete que je paflai fans péril à 
demi lieue de I'Ocuve. Car tant de gens 
furenr tuez , noyez ou écrafezpar la foule 
au paffa«e de la Geste à Heilcrer^giiç 
les tas des corps morts arrêtèrent le cours 
delà rivière , les eaux débordèrent dap.s 
les prairies voifines, & 3e lie de la Géete 
n'flvmt pas plus d'un pie" d'eau à l'endroit 
où nous la pafïames. 

[e m'arrêtai au de-ià de la rivière » 3c 
faiïantla revûè'de mon Régiment,je trou- 
vai qu'il n'y avoir que dix-huit cens hom- 
mes, dont plus de deux cens étoienr blef- 
fez dangereufement, tout le refte ayant été 
tué ou fait prifonnier à cette cruelle jour- 
née , qui fut le vingt- neuvième Juillet. 

A tout moment despelotons de fuyards 
de toute nation venoient fc joindre à moi. 
Entr' autres un bataillon de Louvigni , un 
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de Norfold, un de Virtemberg & un — — 
d'Ormond, & dans une heure nous corn- 
pofâmes un corps de plus de cinq mille 
hommes, tout d'Infanterie, llneparoif- 

; foit aucune troupe d'ennemis pour nous 
pourfuivre. 

Dans cette fituation je me -perfuadaî 
que les Ennemis étoient occupez à la pour- 

i fuite de nôtre Armée du côté de Tille- 
mont j Si que retournant fur nos pas au 

: champ de bataille , nous pourrions faire 
un grand carnage des François qui ne fe- 
roient pas fur leurs gardes , & piller leur 
camp, j'en fis la propofition à monRé- 
giment & à tous ces fuyards. Ils prirent 
d'abord feu , & me répondirent qu'ils 

l étoient prêts à faire un dernier coup de 
defefpoir , & à marcher inceffamment 

': contre le camp des Ennemis , pour s'y 
. enfevelir, ou pouryarracherla Viâoire 

| de la main des François. Dans cette pre- 
mière ardeur je leur fis paffer la Géete, 

I & nous avançons à grand pas vers le 

d champ de bataille. 

jf A peine avions -nous fait deux cens 
pas , que nosbleflez commencèrent ï mur- 
murer premièrement entré les dents, &c 

■ : enfuite ouvertement , qu'on les entraînoit 

;i à une mort certaine , comme s'ils n'a- 
voient pas répandu encore afTez de rang. 

.: N S Cette 
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Celte contagion fe répandit en un mo- 

^î* ment de rang en rang. Les Soldats épui- 
fezdes violens mouvemens de la journée 
& de la nuit précédente , dirent qu'ils 
fëroient à la vérité tout ce que je vou- 
drais , mais que les forcesleur manqu oient; 
& que 1» nuit approchant, nous devions 
penfer à nous retii er,au tieir d'aller braver 
une Armée viciorieufe. La plupart des 
Officiers baifloient les yeux , Scgardoient 
un trifte filence. Ainf: cette noble ardeur 
qui avoit animé toute cette multitude, ii 
n'y avoit qu'un quart d'heure , fe rallen- 
tit & fe diujpa enfin cmiéiement. Par 
Ê mes projets s'évanouirent , ù *fzl}ut 
donc repaffer la Géete , & retourner fur 
nos pas. 

En même tems nous entendîmes fur 
la gauche le bruit des trompettes & des 
timbales , & nous crûmes que nous al- 
lions avoir fur les bras toute la Cavalerie 
Françoife. Nous doublâmes le pas, & en 
moins d'une heure nous arrivâmes à O» 
plinter. 

J'envoyai toute la-nuit divers partis du 
côté de TiJlemont & de Louvain poux 
apprendre des nouvelles de nôtre Armée» 
J'en eus bien-tôt de divers endroits. Je 
jeçûs ordre de partir à la petite pointe 
du jour avec mes cinq mille hommes & 
quel- 
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quelques efcadrons qui rejoignirent à nous — — — 
àOplinter, pour aller au Camp derrière 
Tillemont où s'afltmbloit le débris de 
nôtre Armée. Dès que le Ducde Baviè- 
re me vit , il me dit que je m'ctois ac- 
quis beaucoup de gloire, & m'erabrafla 
plufieurs fois rbrt tendrement. 

Le foir m'étant prelenré au Roi d'An- 
gleterre , ce Prince tirant une bague de - 
fon doigt, me la donna, & me dit: Gar- 
dez cela .tant que vous vivrez, j'admirar 
hier vôtre valeur & vôtre conduite. $ue r 
lui dis- je , pouvait-on n'être pas animé 
par l'exemple de vôtre M ajefté que je vis 
hier à mes cotez conduire jufqu'à trois 
fois le Répiment de Gallowai ï la char- 
ge. Je fuis maintenant convaincu , Stre,i 
ajoûtai-je , que le Ciel veille particuliè- 
rement à la conf'ervation des grands Prin- 
ces, car naturellement vôtre Majefté n« 
pouvoir pas échaper du péril, où fon grandi 
eceurl'avoitentraîpée. Mon heur , Mon. 
fieur, interrompit le Roy, nous avons' 
fait nôtre devoir , & li nous avions été: 
fécondez , lesFrançois aurotenr été batu<:.- 
ïïs l'ont été, Sire , dis-je alors, & s'ils. 
| font maîtres du. champ de bataille cei 
11'ert qu'après l'avoir arrofé du^-fang- des 
' leurs plus vaillants hommes* 
1 JbC Ko-)* d'Angleterre & Monfieur le- 
6 Du*- 
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Duc de Bavière m'ordonnèrent de leur- 

If >yî* dire tout ce que j'avois fait ou vû faire 
duranttoute l'action avec toutes les par- 
ticularitez. Jelefisavec la dernière fran- 
cTiifc : & plufieurs autres Officiers de di- 
ftinflion racontèrent après moi , ce qui 
s'ètoit palïé auprès d'eux dans les divers 
endroits du champ de bataille. 

De tout ce que les uns & les autres ra- 
contèrent , il fut conclu que nous n'a- 
vions pas perdu plus de quinze mille hom- 
mes avec foixante pièces de canon , & 
plufieurs drapeaux & étendarts : & que 
du côté des François ilyavoit eu neuf ou 
dix mille morts; & enfin que fans le détor- 
dre arrivé au paffage delà Gèetc, le nom- 
bre des morts auroit été à peu près égal de 
part 5f d'autre. 

I.e relie de 1a Campagne fe pafia aflez 
tranquillement. Nouscommencions il nous 
cantonner, lorfque les François après quel- 
ques contremarches tournèrent tout à 
coup vers Charleroy & affiégérent cette 
place. Le Roy d'Angleterre était fur le 
pointderepaflerlaMer, quand il apprit 
cette nouvelle. Il revint promptementà 
Bruxelles, & s'étant joint à Mr. le Duc de 
Bavière nous marchâmes contre les Fran- 
çois pour leur faire lever le fiége , mais nous 
aprïmes à Halle que la place s'ètoit rendue. 
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Je ne pus partir pour Vienne qu'aux —— 
Fêtes de Noël, & à peine y fus- je arrivé l ^9^' 
qu'il fallut penfer à retourner aux Pays- 
Bas. Cette anne'e ladifettefutextrême en 
France , la récolte avoit été fterile l'Eté . 
précédent, &d'ailleursla fordide avarice 
de quelques, marchands leur faifant faire 
de grands amas de bled pour le vendre à 
un prix exceffif, le pain y fut fi cher, que 
quantitéde pauvres moururent de faim, 
Si lés maifons les plus riches fe repenti- 
rent de la mifére publique. En même 
tems la contagion fe répandant dans les 
Provinces, chaque ville y étoitun trifte 
fpe&âdedemortsou de mourans. 

Dans ces triftestems, le RoydeFran- 
ce ne pouvant pas tirer de fes Sujets les 
grandes fommes dont il avoit befoin pour 
foûtenir la Guerre , nous crûmes que la 
France étoit fur le penchant de fa ruine ,' 
& tous nos Alliez firent de grands projets, 
dans la perfuafion qù ils étoient , qu'enfin 
le tems étoifvenu , que nous abbaifferions 
cette PuùTance fi redoutable. Cependant 
ces belles efpérances fe reduifirent en fa- 
mée. Sur le Rhin &en Piedmont on ne 
fit riende confidérablc de part ni d'autre.. 
En Catalogne le MarêchaldeNoaillcs mit 
en déroute l' Armée des Efpagnols au paf- 
fageduTer, fe rendit maître de Palamos • 
N 7 &• 
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Si de Girorme, qui avoit l'ait lever le fiége 
â une Année Françoife, & poria h ter- 
reur dans toute la Catalogne. En Flandre 
les François retinrent far la défenfive, & 
firent avorter tous nos deflems. 

J'arrivai aux Pays-Bas au commence- 
ment de M-ay , & après avoir fait quelque 
féjourà Bruxelles, j'allai joindre mon Ré- 
giment à nôtre grande Armée campée à 
Ramay.- Le Roy d' Angleterre ctantar- 
rivéaucamppeude jours après , on fit la 
revûë générale del'Armée, & ontrouva 
qu'elle étoit forte de quatre*vingt mille 
combat ans, ' .' ■ < 

, , -, - x- 1 .- 

L Armée ennemie campée a Vignia* 

mont, n'éteit que de cinquante mille Viorn- 
mes, commandée par Monfieur le Dau- 
phin. Ileftvraique c'étoit l'élite des Trou- 
pes Françoifes, & qu'il y avoit fur tout 
beaucoup de Noblefle. Le petit nombre 
des Ennemis nous donna lieu de faire de 
grands projets, maisla vigilance des Fran- 
çois le? déconcert a tous. 

Sur la fifl d'Août on nous commanda- 
de nous tenir prêts pour une longue mar- 
che. On nous fit partir à l'entrée de li 
nuit. Nous marchâmes durant fix jours, 
vcrslesîignes, refolus de les forcer 6V de- 
nous frayer par là le chemin à quelque 




Fein. Etant arrivez au bord de, 
l'Efcaut 
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l'Efcaut nous voulûmes creflernosponts, 

croyant que nous n'aurions à combarre '694. 
que les foldàts deftinez à garder les lignes, 
maïs nous fûmes étrangement étonnez de 
voir fur l'autre bord de la rivière du gros 
canon en barcrtc , ScY Armée de Monfieur 
le Dauphin fe rangeant en bataille à mefu- 
re qu'elle- arrivait. Noifs avions deux jours 
d'avance fur les Ennemis. Cependant ils 
nous avoient prévenus. Leur Armée eh 
quatrejoursavoitfaitquarante lieues avec 
toute l'Artillerie : c'efl: une des plus vio- 
lentes marches dont on ait oui parler. 

Nous fumes obligez de changer de def- 
iein , & d'aller paffet l'Efcaut plus, bas 
proche d'Oudenarde. De la nous allâmes' 
camper à RoufTelar fur la MandeHe ; & 
peu de tems après on commença à 1e can-f 
tonner de part & d'autre. Ainfi fioiteet- 
tecampagne pour laquelle on avoitfairde 
fi grands projets. *\ . \. 

Pour moi-, après avoir établi mon Ré- 
giment en quartier aux environs deLou- 
vain, je pris la pofte pour Vienne, avec 
le Comte cPArenberg, Ghauver, Cher- 
lak & Rofmonde. ""Nous parlâmes par 
Liége&Limbourg.. A deux lieues 0? A.** 
iemberg nous tûmes attaquez par ua parti 
François detrente Dragons. Nous n'é- 
tions en tout que dix-huit, en comptant 
" '" nos 
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. nos gens. Ces Dragons firent leur dé- 

i6s>4. charge fur nous de trop loin, pour nous 
faire bien du mal. Nous allâmes à eux 
le piftolet à la main. Nous en abatîmej 
quelques-uns , les autres bien loin dè fuir, 
vinrent fondre fur nous l'épée à la main. 
Nous foutînmes leur choc , la mêlée ne 
duraqu'un demi qmart d'heure , mais elle 
fut violente. Rofmondey fut tué avec 
( fix de nos gens. Chauvet fut blefieà l'é- 
paule , & le Comte d'Arenberg eut un 
bras caflé. J'eus mon cheval tué fous 
moi , & je reçus un coup d'épéeà la main 
droite qui ne fit que m'empoctecJa peau. 
Nous tuâmes vingt-deux Dragons, nous 
en fîmes trois prifonniers , & nous gagnâ- 
mes quirrze ou feize chevaux. Quand 
nous fûmes auChâteau d' Arenberg.nmis 
primes une bonne efeorte jufques à An- 
deraach. 

J'arrivai à Vienne au commencement 
de Novembre. Le frôid avec lequel je 
fus reçu de Polodule, me fut un trifte pré. 
fage de ce qui m'arriva dans la fuite. Du- 
rant la campagne j'avois écrit régulière- 
ment toutes les femaines à laPrincefle Cif- 
fèis, pffurluirendre un compte exact de 
tout ce .qui fe pafîbit dans nôtre Armée , 
comme elle me l'avoit recommandé avant 
mon départ pour les Pays-Bas. Ces let- 
• très 
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très fréquentes, quoique pleines de ref- - 
peâ, firentquelquepeineâPoIodule, il 
ne put le diffimuler à Simafere fon confi- 
dent. Celui-ci croit mon ennemi irré- 
conciliable depuis l'enlèvement de la Com- 
teffe de Telomir , parce que fa fcciir ayant 
époufé Telomir après la mort prétendue 
de fa première femme , avoit é;é obligée 
de quitter Telomir avec honte , quand el- 
le fçût que la Comteffe étoit en vie. 

Il crut avoir trouvé une voye infaillible 
pourfe vanger de moi : il entretint Polo- 
dule dans fon chagrin , & n'oublia rien 
pour fomenter fes îojufïes foupçons. 

Ciffeis qui ne s'étoit pas apperçûë des 
ombrages de Polodule, temoignoit ouver- 
tement avoir quelque eflime pour moi, & " 
moi de mon côté qui n'avois garde de 
foupçonner que je me rendois coupable 
en voulant faire ma cour , je n'oubliois 
rîen pour mériter la continuation des bon- 
tezde la Princefle. Simafere le plus arti- 
ficieux de tous les homme*, trouvant que 
Polodule n'étoit pas auffi aigri qu'il l'au- 
roit fouhaité, ufa d'une horrible fourbe- 
rie pour me perdre. 

A force d'argent il gagna le fameux 
Macetc* habile à contrefaire toute forte 
d'écriture, & l'obligea à écrire un billet 
conçu en ces termes; Ne manquez, pas, 
Afin* 
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— A4on/îeur, de vow rendre ce fait au Pa- 
lais de lit Favorite , au petit appartement 
de Mars , au bout de U grande Galerie 
precifément à fept heures du foir. &t je puis 
y être feule avec vous , ft vous dirai pour- 
quoi t Aiieu. 

£1 lui en fit faire deux exemplaires, il 
m'en envoya un par un More du Prince 
de Mansfeld , qui me dit qu'une Dame 
lui avoit ordonné de me l'apporter , & de 
garder le fecret. Il alla lui-même porter 
l'autre à Poloduîe, & l'affûra qu'il l'avoir 
trouvé dans l'appartement de CùTeis. Il 
infirma adroitement à PoJoduie , qu'il 
«toit de fon intérêt de Ravoir quelle étoit 
la Dame quiavoit donné ce rendez-vous, 
' & qu'il feroit facile de le découvrir en fc 
tenant caché dans quelqu'un des cabinets 
du petit appartement de Mars , pourvu 
qu'il voulut garder le fecret. Il engagea 
Polodule à lui promettre de nffrelever ja- 
mais à peribnne <e qu'il venoit d'appren- 
dre de îur. * 

Simafcre fit enfuîte écrire un fécond 
billet , dont voici le contenu. Jen'aigxr- 
• de , Madame » de manquer une occafion 
que je cherche depuis loHjr-tems, pourvoies 
«jfurer que jt vous adore. Adieu; peu faut 
feulement à écarter U foute des importons. 
Joferai comme, vattsmt le marquer, a fept 
* heures 
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htmti ait petit appartement de Mars. 

II porta ce billet à Cifleis, & lui dit i6y^. 
qu'il l'avoit vu tomber de ma poche , lors 
que j'en tirois mon mouchoir, qu'il avoir 
eu la curiofité de le lire , & qu'il le ju- 
geoit digne de lui être présenté. Cifleis 
voulut le voir. Elle reconnut d'abord mon 
écriture 1 tant Macete avoit bien contre- 
fait mon caraérére , & elle fit paraître 
quelque empreffement pour fçavoir le 
nom de la Dame pour qui étoit le billet. 
Simafere répliqua à la Priticefle qu'il étoit 
aifé de le fçavoir , qu'il falloit feulement 
envoyer quelqu'un qui entrât fans bruit 
dans Ja grande gallerie pw le petitefca- 
lier fur les fept heures , tandis que lui de 
fon coté entrerait dans le grand fallonpar 
l'efcatier du jardin, & que de cette ma- 
nière il étoit infaillible de découvrir la 
Dame& fon Amant. Madame, ajouta 
ce fourbe , ne m'expofez pas, je vous 
fupplie, à la vengeance de Vordac. Ayez 
la bonté de me promettre que tous ne 
parlerez jamais à perfonne , non pas même à 
Polodule, de toute cette avanture. Ciffeis 
quia le cœur dumonde le plus généreux 
Ql le plus obligeant > lui promit tout ce 
qu'il voulut. 

La chofe réunit , comme Simafere le 
fouhakoit. L'envie de fçavoir d'où me ve- 
noit 
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- noit le billet que j'avois reçu le matinï 

1694* m'entraîna au Palais delà Favorite , & 
m'expofa au plus grand péril que j'aye 
couru de ma vie. je traverfai feulla gran- 
de gaflerie à l'heure marquée , j'entrai dans 
le petit appartement de Mars , où je ne 
trouvai perfonne.Je rn'aflîs un moment, 
& durant ce tems>Ià, j'entendis quelque 
bruit à ma gauche dans l'un des deux pe- 
tits cabinets. J'en ouvris bruTquement 
la porte , & je vis PoloduJe debout derriè- 
re la porte , collé contre la rapifferie pour 
n'êtrepasapperçû, accompagné de Rof- 
nem & de Borkam. Je fis use profonde 
révérence , & fermant promptemenc h 
porte , je fortis de ce lieu fatal. 

Tandis que jefortoispar le petit degré 
de marbre de la tour , Cifleis entra par 
l'efcalier du fallon , accompagnée, de la 
Princeffe Trifelie & de la ComtefTe de 
Colonitz. Ne trouvant perfonne dans la 
grande gallerie , elle commanda à un de 
fes Gardes, de voirs'il y avoit quelqu'un 
dansl'appartementde Mars. Le Garde y 
■ étant entré, Polodule lui demanda qui il 
cherchoit. Il répondit que Cifleis lui avoit 
commandé de venir voir, qui étoit dans 
l'appartement de Mars. Polodule lui dé- 
fendit fouspeine deja vie, de dire à per- 
fonne qu'il Jui eût parlé, ni qu'il l'eût 
trou- 
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trouvélà. Le Garde ayant rapporte à C if- 

feis qu'ii n'y avoir perlonne dans l'appar- 1<S^4* 
tement , elic fc retira avec les Dames de fa 
fuite. 

Alors Poloduie ne doutant plus de 
mon prétendu rendez- vous avec CiiTeis , 
ne penfa qu'à fatisfairefa vengeance. Ma 
mort fut d'abord refoluë dans le Confeil 
fecret qu'on tintla-deiTus, & on ne déli- 
béra que fur les moyens de me faire mou- 
rir fans éclat. On ne pouvoit pas me fai- 
re faire mon procès , fans donner une mor- 
telle atteinte à la gloire de Ciffeis. Il n'é- 
toit pas facile de m'empoifbnner. On ne 
pouvoir pas auffi fe promettre le fecret fi 
ondonnoitàdcs affaflîns gagez l'ordrCde 
me tuer. 

Dans ces agitations on refolut de m'é- 
loigner inceffamment à quelque prix que 
ce fût , en attendant qu'on trouvât une 
voye facile de fe défaire de moi en fecret. 

Surlesdix heuresdu foir, je reçus or- 
dre de partira" l'infhnt pour Kremsj où 
jerrouverois de nouveaux ordres de Po- 
lodule. Ce commandement fut pour moi 
un coup de foudre. J'allai trouver promp- 
tement Polodule, qui dès qu'il me vid » 
ne pouvant diffimuler fon indignation: 
Quoy , vous êtes encore ici 3 ftie dit-il 
(l'un ton terrible, Quoyï traître, tun'o- 
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— ■■ béïs pas. Accablé de ce peu de paroles; 
'^JH-je fortis demi-mort, je partis à minuit 
pour Krems par un tems fort froid, ac- 
compagné de Rozieres & de Chancella- 
de , Capitaines dans mon Régiment & de 
troisde mes gens. Je recommandai à Ma- 
dimede Vordacqueje laifTai deiolée > de 
m'envoyerinceflamment à Krems Mirai- 
|o, Glouts, &Lacombe tous trois vaiU 
Ians hommes , volontaires dans ma Colo- 
nelle, que j'amenois toutes les années paf- 
rerl'hyvcra Vienne, & qui étoient alors 
à ma maifon de Lafemberg à une lieuë de 
Vienne. Ils font aujourt^fijiuous trois 
Capitaines. 

Une heure après mon arrivée à Krems, 
je reçus un courrier qui m'apporta des or. 
dresde Polodule , de partir inceffamment 
pour Zolnoc où ma préfence étoit nécef- 
fairc-, fans pafTer pourtant par Vienne. Je 
disauCourtierque j'ailoisobeïr, & que 
je demandois feulement une demie-heure 
pour faire repaître mes chevaux. Durant 
ce tems -là je fis faire bonne chère au. 
Courrier. Rozieres & Chancelladel'a- 
mufoientàboire, afin de pouvoir gagner 
du tems, pour attendre mes trois fbldats. 

Cependant j'étais dévoré d'une cruelle 
inquiétude , me voyant difgracié toutà 
coup, fansen fçavoir.lacaufe, lanspou- 
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roirmêmela découvrir par mcsconjeftu- — — 
res, & me voyant par là hors d'écatde 
travaillcrà ma juftifî cation. 

Il y avoir deux heures que le Cour- 
rier étoit à table , lorfqu'il en arriva un 
fécond qui m'apporta un contre- ordre , & 
me dnnnaune lettre lignée dePolodule, 
oùilm'étoit commandé d'aller d'abord à 
Paris parler à Borine, efpion fecret de- 
meurant au faubourg faint Germain , & 
de yifiter les principales provinces de Fran- 
ce, pourrevenir enfuite à Paris, rendre 
un compte cxaél à Borine de l'état ou la 
guerre, ladîfete, & la contagion avoient 
réduit ce Royaume. Le Courierajoûta 
qtTrm lui avoit commande' de me voir 
partir. 

Je ne comprenois rien à un ordre fi bi- 
zarre, & je n'avois jamais oui parlerde 
Borine. Tandisque jemedi'pofoisàmon- 
rerà cheval, mes trois foldats arrivèrent 
avccunelettrede Virbius, qui medon- 
noit avis de prendre gavdea moi, puif- 
qu'on avoit refolu ma mort; que je lui 
écrivifle promptement & avec confiàn- 
ceenquoy jetois coupable, & qu'ilne 
m'oublieroitiamais. 

Je tirai à l'écart mes trois foldats ; & 
leur ayant fait parf de madi(f:;r3Ce , je leur 
demandai , s'ils -Youiuicnt être compa- 
gnons 
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, gnonsdema fortune. Ilsmejurérent qu'ils 
1694.. me fuivroient jufqu'aux extrémitez du 
monde, & qu'ifs étoient prêts à donner 
mille fois leur fang & leur vie pour.moi. 
Rozieres & Chancellade s'obftinoient à 
vouloirme fuivre par tout, mais je les 
preflaides'en retourner, & de ne me pas 
donner le cruel déplaifir de les voireux 
&lcursfamilles enveloppez dansmadif- 
grace. D'ailleurs je leurreprefent3i que 
leurabfencemerendroit plus coupable', & 
qu'ils pouvoient m'être bien plus utiles 
en demeurant auprès de Polodulc. Ils 
furent obligez de fc rendsc^-de fi bonnes 
raifons. 

Ne fçachant par. où entrer en France, 
toutes les frontières étant bien gardées , 
je me déterminai a palier par Bafle. Je 
partisdonc avec Mirallo, Glouts & La- 
combe accompagné de trois de mes gens , 
ne doutant nullement qu*on n'eût donné 
ordre pour m'affaffiner en chemin, mais 
étant bien refolu de vendre chèrement 
ma vie. * 

Arrivéà Bafle on me confeïlla d'entrer 
en France par le pays des Suifïes, pour 
^éviter les partis des Garnifons deHunin- 
g*ue & de Befort , qui faifoient des courfes 
•continuelles, & qui arrêtaient tous les 
paffans. J'allai donc à Porentru , &de)à 
j'entrai 
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j'entrai dans la Franche comté par Monju- * ■ 

ftin & Vefoul. »fi?4- 

De cette dernière Place je renvoyai à 
Vienne-Glonts & Lacombc avec deux de 
mes gens. Je leur donnai des lettres pour 
Ciijeis&r pour Virbius , où je proteftois 
que j'étois innocent de tout crime, qu'a- 
près avoir bien penfé au terrible revers de 1 
ma difgracc , je n'en pouvois foupçonner 
aucune caiife, maïs que je me fouvenois 
que le jour même de mon malheur, un 
More de Monfieur de Mamfcld m'avoit 
donné en fecrèt un billet fans feing écrit 
de la main d'une femme , qui me donnoit 
avis de me rendre le loir à l'appartement 
oc Mars , & que raa curioûté m'y ayant 
entraîné , j'y avois ouvert ïndiferetement 
un cabinet , où étoit Polodule , fans que 
je le fçufle. Je finiflbis en les conjurant 
d'employer tout leur crédit pour empê- 
cher que Madame de Vordac & fes en- 
fans ne fulfent enveloppez dans mon in- ' 
fortune. Je ne gardaiavec moi queMi- 1 6 9r 
rallo Se un de mes gens. 

j'allai à Paris pour obeïr aux ordres 
de Polodule. Je trouvai Borine à l'enfei- 
gnequei'onm'avoit marquée. Si-tôtqu'il 
me vld : Vous foyez le bien venu , Mon- 
fieur , me dit-il , il y a huit jours que je 
vous attends. J'ai des chofes de confé- 
O querice 
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—■ quence à vous communiquer, mais il eît 
de votre intérêt & du mien qu'on ne nous 
voye pas conférer enfemble. Je vous prie 
de revenir ici feul demain durant h nuit, 
ac ne dites a perfonne où vous allez 

BoriKttoit un petit hommenoir, mai- 
gre, A une philionomie afWe, ayant le 
regard ferote, de petits yeux enfoncez, 
01.1s vifs & perçans, le front étroit. les 
deux lotirais joints, le nez écrafé , le 
menton pointu, & h bouche fendue prel- 
cjue /ufqii'aux oreilles. 

Perfuadé qu'on vouloit fe défaire de 
moi , je m'imaginai qu'un homme de fi 
méchante figure pouroit hieo avoir des 
ordres violens contre ma perfonne. D'ail- 
leurs toutes les précautions de Bonn* m'é- 
tant fufpcaes , je me défiai de ce perfon- 
mge, &;e ne retournai plus chez lui. 

j'envoyai Mirallo à Bruxelles à Mon- 
teur le Duc de Bavière pour lui deman- 
der (a proteétion dans ma difgrace. Ce 
Prince ecrivir auflî-têt à Vienne, & ira- 
vailla avec ardeur à me faire rappeller. 

Pourmoy, aulieu.de faire la vifite des 
povrnces, comme il m'étoit ordonné, 
)c ne penfai qu'à charmer mon ennui & 
a m erourd-à- fur mon malheur. Yèto.s 
tout le jour aux concerts , au jeu , aux 
fpccuclcs , four adoucir mon éxil par la 
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.te des plaifirs qu'on goûte à Paris. — — 

Etant un jour à Verfaiilrs au dîner du 1695. 
Roi, j'apperçus Durfley , favori du Roi 
d'Angleterre, afTcz proche du fauteuil du 
Roi. Je l'avois vû à la Haye , & je n'eus 
point de peine à lcreconnoître. Cent p ca- 
lées fe préfenterent en foule à mon elprit. 
Je ne pouvois pas comprendre qu'un fa- 
vori du plus grand ennemi de la France 
fût tranquillement fi pics du Roi durant 
fon dîner, au milieu d'une foule de- grands 
Seigneurs François. Je craignis tout à 
coup queDurfley ne fût là en qualité d'cl- 
pion, ou peut-être dans quelque vûë plus 
criminelle Par un premier mouvement je 
«'approchai de Dnriley , & je fus fur le 
point de dire tout haut , qu'on devoit fe 
défier de lui. Cependant je ne fçai com- 
me je me retins. Je fis réflexion que par 
quelque avanture qui m'étoit inconnue 
Durfley pourroit bien avoir quitté l'An- 
gleterre pour vivre en France , & que 
peut-être je me jetterais moi-rnîme dans 
le précipice, en voulant prévenir un mal 
imaginaire. 

Durfley remarqua que je l'envifageois 
fixement : il changea de couleur , & crai- 
gnant d'être découvert, il tenoitfort mau- 
vaife contenance. Il s'approcha infeofi- 
blcmcnt de la porte , tu. loi tic bien- vite 
O z du 
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du Château. Jelefuivis, & l'ayant joint, 
. nous renouvellâmes notre connoiiiàncc. 
A l'entendre parler , il avoit eu fur moi 
ks mêmes penfées que j'avois eues fur \ 
lui. Nous allâmes enfemble à Paris. Là 
il me fit cent proteftations d'amitié , & 
■étant defeendu du carroflè fous quelque 
prétexte, il entra dans une petite rue , 0« 
îl fe déroba à mes yeux , & je n'en en- ■ 
tendis plusparler. Cemêmefoir mon va- 
let étant fortî durant la nuit pour une com- 
miiïïonqueje lui donnai, ne revint point, 
■& je n'en ai jamais pu apprendre aucunes 
nouvelles , quelque diligence quej'aye pû 
faire pour cela. • • '.' •»*■".>• ■■*•■»»■ 

Cependant la feene changea à Vienne 
<n fna faveur. Deux jours après mon dé- 
part Ciflèîs informée de mon éxil , en de- 
manda la caufe à Polodule. La voilà , 
Madame, lui dit-il, 'la voilà, en lui mon- 
trant le billet qu'il avoit reçu de Simafe- 
re. Vousdevriei, ajoûta-t-il d'tinton ac- 
cablant, conferver avec plus de foin Ws 
billets de vos adorateurs. 

Ce fut un coup de foudre pour CiflHs. 
Etourdie d'un tel reproche , elle fut quel- 
que tems interdite & garda un trifte 
lilence; mais comme l'innocence înfpire 
de la hardielTe, elle reprit fes efprits , & 
commença par faire de cruels reproches 
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à PoIoJuIc , des injuftes foupçons qu'il 

avoit conçu contre elle. C'eft Simafere 163.5. 
qui m'apporta ce billet, ajoûta-t-elle. Je 
le montrai à h Princefïè Carille qui lefet- - 
ra dans fa cadette Quoi, Simafere vous- 
a donné ce billet, s'écria Polodulc? fis 
c'eft Simafere lui-même qui me l'a ap^ 
porté. Là deflus la Princefïè Carille en- 
trant dans la chambre de CifTeis, on lui de- 
manda le billet qu' avoit apporté Simafere. 
Elle alla dans le moment le quevir dans 
fa cafTette. Polodule voyant ces deux co- 
pies d'un même billet , écrites d'une même 
main , ne douta point qu'il n'y eût quel- 
que fourberie, & fît arrêter inccfTammcnt 
-Simafere. — - 

On le fait interroger , il Te coupe d'à-, 
bord. Cependant il pa!lic, il dégujfc, il 
embarraiTe li bien les chofes , que la verî* 
te demeure cachée , & on ne commençoit 
à voir mon innocence qu'au travers d'un 
voile épais , lorfque mes lettres portées 
ar Glouts à CifTeis & à Virbius , fji- 
nt mention du More du Comte de 
Mansfeld , on le met en prifon pour en 
tirer la vérité. Ce bon garçon avoue in 
genuëment que le billet lui avoir été 
donné par Madcmoifelle de Foi , & celle- 
ci dit qu'elle l'avoir reçu innocemment de 
Macetc. 

Oji Au 
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[— • Au feul nom de Maccte l'innocence pa- 
ifyf- tac. Ce malheureux jette dans un cachot 
avoua que Simafcre lui avoit donné foi- 
xante ducats pour écrire les deux billets , 
& pour lui aider à conduire fecrétement 
cette intrigue. Confrontez l'un à l'autre, 
ils confeflërent leur crime. Simafcre acca- 
blé iîi dcfefpoir mourut en prilbn , & fa ' 
mort lui épargna la honte du fupplice qu'on 
lui deltinoit. On a cru que fes parens fa- 
voient fait cmpolfonnerdans la prifonpour 
éviter l'infamie d'un fupplice. Macete 
mourut publiquement par la main du bour- 
reau. 

Le dénouement de cette dangereufe ia- 
trigue caufa une joie unïvcrfcllc. Polodu- 4f. 
le & Ciffeis me firent l'honneur de m'é- 
crire , & m'ordonnèrent de re«nir incef- 
famment. Virbius & grand nombre de 
mes amis m'écrivirent auffi , pour fe ré- 
jouir avec moi de ce que mon innocence 
avoit été enfin reconnue : mais je ne reçus 
aucune de ces lettres par l'avanture que je 
vais raconter. 

Je logeois à Paris à l'hôtel de Bourgo- 
gne avec deux jeunes Officiers François , 
qui m'engagèrent à la fin du Carnaval , à 
aller avec eux à un bal qu'on donnoit au 
Palais Royal. Nous ypaflâmcs une partie 
de lanuit avec beaucoup de plaifir i j'y en 
aurois 



Digiîized by Google 



de farine. p? 

aurois goûté davantage , fi je n'avois été 

obligé de me tenir toujours levifage àdemi 1695. 
couvert, de crainte d'être reconnu par 
quelqu'un. 

Au retour de ce bal notre caroflè allant 
très vîte, une renie s'accrocha à un carrof- 
fe de louage qu'il renverfa avec bien du 
fracas. Le choc fut fi rude que notre co- 
cher tomba de fon fiége entre les piez des 
chevaux , dont il eut bien de la peine à fe 
retirer. 

Cependant les gens qui étaient darls 
l'autre caroflè renverfe, en étant fortis 
comme ils purent , nous vinrent charger 
à coups d'epées. Nous mimes promte- 
mtaz pîé à terre : nom les écartâmes l'é- 
pée à la main. C'était jultement au bout 
du Pont neuf à l'entrée de la rnc Dauphi- 
ne. On crieritde tomes pnrrs au Guet, an 
meurtre. Le Guet à pic & à cheval étant 
accouru à cette allarme, tandis que nous 
nous battions toujours , je fus i.tifi tout 
à coup par derrière par quatre ou cinq 
Archers qui me meurtrirent de coups, 
& m'entraînèrent au Châtelet après m'a- 
Vôir enlevé mon épée & tout ce que 
j'avois dans mes poches. Un des deux Of- 
ficiers avec quij'étois, fut bleue & con- 
duit en prifon, l'autre fe fauva , comme 
il pût. 

0 4 Je 



Digitized by Google 



î 10 Mtrmmt du Ceinte 

■" ■ ■ Je panai le reftc de la nuit fur la dure 
iff^J' tout couvert de fang. Lcmatin, lesautres 
prifonnicis qui étoient en très-grand 
nombre me demandèrent de forgent , pour 
je ne fçai quel droit d'entrée. Les foldats 
du Guet m'avoient volé tout ce que j'a- 
vois fur moi , de forte qu'il m'étoit abfo- 
lument impolTibîc de contenter cette ca- 
naille. Quatre ou cinq des plus mutins 
s'obftinérent plus que les autres , & fe 
mirent en état de me dépouiller. Il fallut 
en venir aux mains avec ces malheureux. 
Je les écartai à coups de piez & de poings : 
& malheureufèmcnt pour moi , trouvant 
un bâton fous ma main, j'en donnai pki- 
ficurs coups à deux qui m'avoient paru 
plus infolens que les autres. Les Guiche- 
tiers étant accourus au bruit que nous 
faifions , me mirent les fers aux piez & 
aux mains , & me conduisent dans un 
noir cachot , où ne voyant jamais la lu- 
mière , & n'entendant point d'horloge , 
j'eus tout le loifir de faire de triftes réfle- 
xions. 

On me fit fortir quelques tems après 
pour aller répondre à Monfieut Defita 
qui ïnterrogeoit tous les criminels. Je lui 
déguifai mon nom, mon pais & mes 
emplois, M'étant batu autrefois en Fran- 
ce , & depuis ce tems-là ayant toujours 
porté 



de rordae. y» 

porté les armes contre les François, j'avois ■ 

fujet de craindre qu'on ne me jouât quelque l*9Ji*- 
tour , fi j'étois reconnu. 

MoniîeurDefita m'ayant écoute avec un 
flegme qui m'étonna, il commanda qu'on 
me reconduifît dans mon cachot. On avoir. 
; foin de m'y apporter du pain & de l'eau de 
deux en deux jours. Quelques Dames étant 
venues vifiter les prifouniers , je m'adreflai 
à une dont la phyfionomie me revenoit 
plus que celle des autres : je la fiippliaî 
d'employer fon crédit pour me procurer 
ma liberté. Elle me le promit de la 
manière du monde la plu» obligeante. 
Cependant elle n'en fit rien , du moins 
je demeurai toujours -dam ma piilon , 
fans elperance d'en- fortir de longr 
tems. 

Je pris enfin le meilleur parti; jemefbû- 
mis aux ordres de la Providence , & ayant 
prefque également à -craindre delà part des 
François, & de celle de Polodule, je me 
déterminai à attendre avec patience , que le 
tems apportât quelque changement a ma, 
fortune. 

Telle étoit la fituation de mes affaires 
lorfque vers la mi-Carême on fit fortir 
les prifonniers de leurs cachots félon la 
coutume , pour entendre la prédication - 
qu'on nous, fàitoit une ou deux fois la- 

Q % fc- 
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• femaine. Celui qui nous prêcha fut un 

l6"a K. Ecclefiaftique dont la Phiiionomie ne m J é- 
toit pas inconnue , nuis je ne pouvois 
pas rappeller dans mon cfprit , en quel 
endroit je l'avais vû. Dès qu'il com- 
mença à parler, fa voix me toucha. Elle 
s'infinua jitfqu*3ii fond de mon cœur, & 
je "fsntis ne fçai quel phifir fecret qui 
me fut de bon augure. Enfin l'enviia- 
geant plus fixement , & l'écoutant avec 
plus d'attention, je reconnus que c'étoit 
M. Cavard ce jeune Millionnaire , avec 

3 ni j'avais contracté une liaifon 11 ten- 
re dans les Cevenes. Alors les frayeurs & 
le noir chagrin commencèrent à Ce Jiiïipcr 
de mon efprït , & j'attendis avec une 
impatience extrême la fin de l'exhortation; 
• Je priai une des Dames de la charité qui 
étoîent préfentes, de meprocurer laconfo- 
btion de parler au Prédicateur, & crai- 
gnant qu'elle n'oubliât ma prière , je de- 
mandai la même grâce à Monfîcur le Che- 
valier d'Aubufibn qui venoit confoler ré- 
gulièrement les prifonmers deux ou trois 
fois par femaine. 

Cependant on nous fît rentrer chacun 
dans nos antres fouterrains. Peu de tems 
après le Prédicateur entra dans mon ca- 
chot , tenant en main une bougie allu- 
mée. Le chagrin, les fatigues, la faim, 
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i de Foretas. 323 
te ma L he qui avoir crû en prifon — — 
m'ayant uéfiguré, il ne me reconnut pas i 6 9$> 
d'abord : mais dès qu'il m'entendît par- 
ler, ah! cher Vordac , dit -il en m'em- 
brafiant tendrement, efl-r il poflïblc que 
je vous trouve dans un fi trille féjour ? 
Je lui racontai en peu de mots tout ce 
qui m'étoit arrivé depuis mon départ des 
Cevenncs , & par quelle bizarre avanture 
pavois été conduit en prifon. Je lui fis 
remarquer avec quelle prudence il falloît 
travailler à ma liberté , afin qu'on ne pût 
rien connoître de mes engaçemens en Al- 
lemagne. Après un allez "long entretien 
il me quitta pour aller travailler à me faire 

Moniteur Cavnrd, accompagné du Secré- 
taire de Monfieur Délita me vint tirer de 
la prifon , & m'emmena fouper chez lui , 
où nous renouvellâmcs nôtre ancienne 
amitié avec un plaifir extrême de part & 
d'autre. 

Le lendemain matin , nous allâmes en- 
iëmbie bien accompagnez chez Borine. 
Dès qu'il me vit, il me dit que depuis un 
moisit me faifoit chercher de tourcs parts 
mais en vain, pour m'àpprendre , qu'on 
avoitenfin reconnumon innocence, &quc 
fi j'étois allé chez lui le jour qu'il m'avoic 
marqué, ilcnfcroità préfent au defefpoir. 
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/avec vôtre Régiment& avec 
Marrlion, gardsrl Abbaye de l£ 



hwnval , & gaiemir le plat pays des courtes 
des Garnifons de hamur Se de Chaiieroi. 
Mous vous donnerons des voifinsàjudoignej 
à Ramei & à Vaure. Vous vous fecourrez 
mutuellement dans S'occafion. Je vous en- 
' voyerai quelque renfort dans peu de rems, Se 
vous commanderez toutes ces troupes. Sire, 
lui répondis-je , je tâcheraide me rendre digne 
de 1 Honneur que me fait vôtre Majelté. 

Lelendemain, jeprisle cheminde Flori- 
val avec mon Régiment. Cependant le Koi 
marcha affez lenremenravec Motifieurle Duc 
de Bavière à la têce d'une armée de plus de 
cent mil hommes vers rEfcaut. 

Les François avoient. fait depuis peu de 
nouvelles lignes de l'Elcaur à-Ja tAs, & de 
Courtrai jufqu'à la Mer. C'étoit un fofie 
large de quinze piez , profond de douze , 
avec un parapet de dix piez d'épaifîeur , qu'ils 
■oppofoient comme une barrière à nos ar- 
mes. Nôtre Armée avançant toujours vers 
les lignes, les Ennemis crurent que nousJes 
voulions forcer & furent avancer toutes leurs 
xroupesdece côté-là. 

Cependant il me -venoît tous les jours de 
nouve Iles croupes à Florival, & je nie vis en 
peu de jours à la tête de fept mille hommes. 
J'appris en même lems qu'il é toit arrivé quel- 
que nouveaux bataillons à Ramey & à JuJoi- 
gne. Tout cela me fit adiré que la marche 
du Roi d'Angleterre couvrait quelque grand 
deffein. jejie me trompai pasdans mes con- 



jectures. 



Tandis 
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— — Tandis que nôtre grah. 

1605. blant de vouloir emporter., 

noke pour attirer les François de" "<?ç~r^._ 
je reçus ordre le feptiéme Juillet de 
à l'entrée de la nuit avec mes fept mille!, 
mes , & d'aller en toute dilligence deviuii 
Namur joinder l'armée de Brandebourg Se. 
ëe Liège , pour invertir cette place de toutes 
parts. Etant arrivé devant Namur , je trou- 
vai que la place avoit déjà été invertie par 
plus de vingt Régimensde Cavalier où Dra- 
gons , & tout moment il arrivoit de nou- 
veaux bataillons pour former ce lîége. 

Quelque diligence qu'on eût faite , le Ma- 
réchal de Bouflers avoit prévenu nôtre Cava- 
lerie de quelques heures, tk s'étoit jettédans 
Namur avec quelques E fcadi un * du P ^gons. 
Le Roy d'Angleterre & Monfieurle Duc'âe- 
Baviére avertisque la place étoit invefiie , y 
vinrent à grandes journées , & nelaifférent 
que trente mille hommes au Prince de Vau- 
demont pour garder la balîi: Flandre 

On ouvrit la tranchée la nuit du onze au 
douze Juillet. Nous élevâmes cente trente 
pièces de canon , & quelques mortiers qui 
ibudroyent iacefiammem la Ville. Ce fiége 
rions coûta bien cher, & à moi en particu- 
lier , comme on le verra dans la fuite de ces 
Mémoires. 



F I N. 



Digirized by Google 



Digitized by Google 



B.23.2.65. 

CFM7I2US 



